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OmiEUR LE MARQUIS, 



Il ne m* appartU^ pas <t apprécier Vm^ 
partance des fervices ^e vous ave\r^dus 
aux Treize Etats- Unis de l* Amérique S/ep^ 
tentrionale : puis-jc exprimer tout ç< que 
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«/ Ê P IT R E 

ce Pays nouveau doit à votre. \kle 6 à 
votre exemple! La Nature a . donc réuni 
pour vous les vertus de Vâg^ mûr a la mO" 
dejiie de la Jeunejfe , en vous donnant de 
(î bon^e- heure V activité ^ la valeur ô Pin- 
ielli^ence ? — Déjà vous ave\ reçu de la 
fageÇh^du' Congrès un honneur 'digne de 
vous ^ fa confiance , une récompenfe aujffi 
durable efl' gravée fur nos cœurs ; notre 
reconnoiflance , celle de Trei:ie Etats y à 
laquelle efi unie l*efiune de tous les gens 
de bien en Europe. — C^^fi un Trophée 
d'autant plus flatteur a votre modeftie , 
qû^il ne confifiè point en Bron\e orgueil-- 
leux . ni en Statues. ^ - 

D/jik vvtre attachement à notre Cau/ey 
ô les facrifices que vous ave\ faits , font 
devenus traditionnels parmi nous ; ftous 
les racontons a nos Enfans ^ qui ^ en baU 
butiant votre nom , les gravent dans leur 
mémoire. — Avec radmiraiion la plus at-^ 
tendriffante ^ nous S^iiybris , pendant" l'Eté ^ 
V intrépide Guerrier]; pendant l* Hiver , le 
\élé Négociateur- traverfant P Océan ^ 
comrM 4es autres jraverfent un Lac. — 
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D Ê D I C A TI>I R E. v 

Avec le même ftntiment ^ nous voyons vo- 
tre Nom infcrit parmi ceux de nos Libéra^' 
leurs j parmi ceux de ces hommes fui^avec 
une confiance & un courage étonnant^ ont 
çfé fècouer le joug de notre ancienne Af/- 
tropole , nous ont aidé a réprimer l* orgueil 
Britannique ^ ô à nous placer au rang des 
Nations. 

Comme Militaire , vous nous aide:^ a 
terminer notre pénible Carrière ; comme 
Homme éclairé ^ vous connoiJfe\ la nature 
& V étendue de nos Ejpérances ; comme 
Citoyen^ vous contribue'^ a la fondation de 
notre Syfiêmefocial : vous êtes donc notre 
Compatriote ; oui ^ vous Vêtes par Vadop^ 
lion de tous Us cœurs Américains. Oefi le 
fcul titre que puijfent vous donner des 
Hommes pauvres ù libres. 

"Tout ce qui vient d*un Pays devenu 
votre féconde Patrie ^ doit donc vous in-- 
térejfer. C*efi en conféquence de cette opi* 
nion , que je place votre Nom a la tête de 
cette Traduction : c^efi celle d*un Ouvrage 
dernièrement publié a Londres. 

yaurois vraifemblablemcnt paffé ma vie 

• • • 
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v/ - É P I T ft 1, 6cc. 

à unir en Jècree ma tccànnoiffance a celle 
de mes Concitoyens : le hafard me procure 
Aujourd'hui celui.de nie difiinguer pour un 
moment dé la foule ^ en vous àdreffant cet 
Ouvrage. "Puiffe-t-il devenir un foible té- 
moignage de Vaffeclion & du refpecl que 
vous doivent les Afnéricains , ainji que de 
celui de 



V^otre trhs-humhle Serviteur, 

L'AUTEUR Traducteur. 



m 

New-Yorck, 24 Septembre 178^, 
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' 4yÈRtlSSEMENT ET ERRAT J. 

• T ■ . * ■ 

JLi'AuTEUR de çtt Ouvrage Tayant rédigé très- 
rapidement pçndanc fon féjout en France > ic 
llmpr eflion s'en étanc faite depuis fon retour en 
Amérique > il s'y trouve beaucoup de fautes. Les 

\ plus notnbreufes (ont des fautes d^Imprefldon , 

pour lefquelles on demande l'indulgence des 
Lecteurs , & des fautes d'Orthographe dans les 
noms de lieux* 

f Celles-ci feront reûifiées dans TErrata ci*defl<xu; 

Il étoit échappé aufli i l'Auteur quelques ef* 
reufs de faits y qui ont été corrigées par des 
Américains , aâuellemenc i Ihxis^ de la xnamèse 

f quifiïit: 

Page 40 y fignc 1 8 à 1 1 , l'Auteur veut dire que 
fi tout le terreiii enclos des 1 3 Etats étoit rafTem"- 
blé, il^conCtitueroit une zone de 900 milles. de 
Iong> fur 70 de large ^ é^ale i un qoarré de i6^ 
milles , du contenu Ad ^ mêlions d'arpens. 
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ERRATA 

Des leur es fervant d^IntroduSion. 

Page viij. ligne 6 , life:[ Newyork , au lieu de 

Penfitvanîe j & dafts les lignes 7 & 8 j ôtez de la 

Penfilvàrtie* 

Page xiij. ligne 1 5 , Ufc^i Benezet , au Heu de 

Bénélér. 
Tomtlt a ^ 
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ERRATA DE VOUrRAGE, 

Tome Prcmitr\ ^' 

STAg^ II , ligne 1 6 , ///J:f Rittcnhoufc*, au lieudeWdtr 

tenhoure. 

f • - 

Idem. izg. 17 , ft/T Hadicy, au lieu de Davics. 

Idem. //g". i4i lif. Lidiens , au lieu de Lîcbées. 

Idem* lîg» 1^ & 17, Hf. Gardénia, au lieu de GMcniz» 

P^* I S > ^^i' ^ » ^{f' PrcciiK^cs , au lieu de Prccincts. 

P^* 16 1 lig, i6 , lif. Modifications , au lieu de Modi- 
^carions. , 

; Idem. lig. 18^ /lyi Timocmtic, au lieu de.Tymottzùtm 
C .B(^. $^,lîg*i}» Hf' Pxecinélcs , au lieu de Preccncts. 

Pag, 3 5 y lig, XI, lif, Populadon, au lieu de Opûlatioa^ 
u Pag^6o, lig. 6, t^ic 17 i lijl Bîi*d , au lieu de Br.id. 
* Pag, ^i , lig. 18, llf, Birds , au Hea de Brids. 

- Pag. 84 , lig, %i , lif, Houfc , au Heu de Houflc. 

^ Pag. 8« , li^: ^ , lîf. Mac Ncil , au lieu de MagneH, ' 

* 

P^^' 9^ 9 l^i' ^ i lif- Piazza., au lieu de Piatta. ' 

« 

— Idem* lig, t.^ , Zr/I Tomckawks , au lieu de Jom^hauks» • 
Pag, loiy^g. 14^ lif, Froliquc , au lieu de Troliquc. 
Pag, Il i y lig. %%, lif Spikenard , au lieu de Spienut. 

Pag. 116 , lig. Il , li/l Onondaga , au lieu de Onedaofc 

> ■ ./ 's » 

Pag, 1 1,^ , lig, 1$ i lif Pcrfïcutés , au lieu dé Prefécutés. 
Pag. 131, lig. 3 & 4 > /(/I Céderont à vos » au lieu de 
Cédetont vos. 

Pag, iji^lig. 8 3c 28 , llf, Vxcçmûc au lieu detzedùèu 






Pag. ïiytSjf.%.t.iiy, TutxAitl i M lieu de .Tabmia ; 

' . Idem. lig. lo , Hf, Làn'dafter ; àù lieu <& Lançafter. 

Pag, 134, /'l'. 13 > (*»i fujct du met fumer la pipi-i 
BOUS .croyons, dcvolt £ûrc nnc obferv^t^qp.au ^e^lcur. Cette 
expreffion, en^uGi^ parmi les Sauvages, dcCgne l'aifaoce » 
la paix , la tranquillité , ^ par conféquent le bonheur. ) 

Pag. 137 i lig. 6 ^ lif, Bertram , au lieu de Bertran, 

Pàg. 158, d:c. &c. & dans tous les endroits oii le nom de 
Bcrtran fe trouve , lif. Bertram. 

Idem, %, I , lif. de G"**, au lieu de du G"**. 

Pag. 181 , Fig. 19 , lif par la, <u^ lieu de la pat* 

P^. 183 , lig» 17 , eâàcez la note Keni, &c. 

Pa^. 1 85 , /^« 11 , lif Steuarts , au lieu de Stwaris* 

Pag, iSé , lig. 1% y //yr whigs , au lieu de wigs. 

Pag. 197 , lig. 6 , lif. Valley , au lieu de Walley. 

Piï^. 199 » lig* 4 > lif Ulfter ^ <itf //Vtf de U-Er. 

P<z^. 100 , lig. 4 , /(/I d'Efopus , au lieu de dEufopus* 

Pag. loS , //g. 8 , lif wigwam , au lieu di vîgwam, 

Pag. 116, lig. i^, /(/TKataracoui, au lieu de Katavakoui. 

Pag. XI 9 y lig. z y lif Fitch , au lieu de Fefclie. 

Pag. Il I , lig. XI , lif. Newhaven , au lieu de Néwohaven. 

Pag. 241 , lig. 19, lif Hartford, au lieu de Haftford* 

Pag. 25 j , lig, I j , lif Albany , au lieu deAh^ny» 

Pag. 191 , lig. 9 y lif laware , au lieu de lawarre. 

Idem. lig. idem.///! New-York , au lieu de New-Yorck , & 

dans tous les endroits od cette Ville eft nommée. 

Pag. 31^, lig. 13 , lif Sou;hampton , au lieu de Soup- 

thampton. 
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Pag, )I7« ^- H> i'/' 4épiédàtioos , au Heu de d^pta- 

Pag. $ï9»iig' ïi > /(^ Gcorgfei au tUu de Geoxgtu 

" Pag. 315 , lig. II , //yiTappawn, iju &tt i^Tappantj 

P<a^. 3Z^ , iig. 18, //yl Gens de la, au lieu de Gens de. 

Pag* 3 8 5 , /%^. I & 8 , iif. Tonyn, au lieu de Tonyng. 

Pag, 388, /il'. I , llf. treize Etats, tfu //Vit de quatorze 
Provinces, 

P^fg* ^9^» ^'g* 7 9 lîf* Sr. H. C, au lien de i. H. C# 
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PREMIÈRE LETTRE. 

Au RédaSeur du Mercure de iFrance. 

4 Janvier 178 j, (i) 

J E vous envoie , Monfîcur , un morceau 
que je vous prie d'inférer dans le Mercure. 
Je fuis dépofîtaire de plufîeurs autres mor- 
ceaux femblables y & du même Auteur. 
Si celui-ci intéreflc le Public , autant que 
je le crois , je me fervirai encore de la, 
voie de votre Journal pour les lui fairç 
connoître. Ces morceaux font tirés d'un. 
Ouvrage Anglois , qui a paru Tannée der- 
nière à Londres , où il a eu un grand 

fuccès ; il eft intitulé : Lettres d^un CultL 

*— -*i— — I ——————— ^1———— 

(i) On a cru devoir rapporter \€\ ces deuit Lettres infé- 
rées dans le Mercure , parce qu'elles donnent une; idée du 
genre de cet Ouvrage. 

a iv 
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KfcW *f-n.'',-i , «... 

vatcut- Américain. X' Auteur cft M. ,dè Cre* 
vecœur , <yentilhomme de Normandie y 
qui a ^itt^ç la ^jraijiçe dès l'âge de flbize 
ans , cjùi a 4iabité fucceffivement plufieurs 
ContréeS^tie^ l'Europe, &: qui a fini par- {e 
fixer en Penfîlvanie. Il pofledoit une Ha- 
bitation fur les frontières de la Penfîlva- 
nie^ qvi^ ikurifîqit déjà pat (es travaux & 
fes dépends , lorfquev la Guerre actuelle 
eft venue. : il a été une des premières vic- 
times des. ravages affreux que les Anglois 
ont commis dans ce pays , par les mains 
des Sauvages. Il a rempli fon livre de tou- 
tes les fcènès que le nouveau Monde lui 
a préfèntées dans les deux états où il Ta 
vu ^ au milieu des profpérités de la Paix ^ 
&C des défolatîons de la Guerre ; mais il a 
écrit comme un Homme dont le cœur a 
befoîn de recueillir tout ce qui Ta ému, 
& non comme un Homme qui deftinc fes 
travaux au Public. Singulièrement fait , 
par fon caraftère & fes mœurs ^ pour aimer 
des Peuples qui réuniflent toutes les tu-' 
mièrcs de la civilifation à la fimplicité des 
temps antiques,. cri parcourant rAméri- 
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que Septentrionale, il écrivôit le (bir tout 
ce qui Tavoit frappé dans la journée ; mais 
ne portant dans ce travail aucun deflein 
d*Auteur, il manque des avantages que 
l'art d'écrire auroit pu ajouter au mérite 
intrinsèque du livre. Peut-être auffi les 
Lecteurs en feront-ils dédommagés par des 
peintures plus naïves , par des détails plus 
vrais , par une manière plus originale* Si 
j'ofois prévenir l'opinion Publique, & don- 
ner la mienne , j'oferois dire que l'Ouvrage 
de M. de Crevecœur y indépendamment 
du grand intérêt attaché aux objets qu'il 
nous fait connoître ^ brille fou vent de tou- 
tes ces beautés que Ton ne trouve que dans 
ces Hommes que la Nature a créés Poè- 
tes , Orateurs &Pliilofophes. Ayant adopté 
dès fa jeunefle une Patrie Angloife, il s*eft 
jeté tout entier dans la langue de ce pays ; 
c'eft. dans celle- là qu'il lifoit & qu'il écri- 
voic y de manière que fa langue natale eft 
devenue pour \]xi une langue étrangère. 
Ses amis ont cependant jugé que perfonnc 
' rie pôuvoit mieux que lui nous traduire fon 
Ouvragc^Une telleTraduâ;ion abicn moins 



befôin en cfFet de pureté & d*élëgance, 
que de roriginalité du texte dans Iqs cho- 
fes & les expreffions ; cependant il â exigé 
de fes amis.de revoir fon travail, & ils 
font occupés actuellement de ce foin. Si 
les morceaux que je vous prie de recevoir 
dans le Mercure obtiennent l'intérêt Pu- 
blic , rOuyrage ne tardera pas a paroîtrc 
avec des changemens & des additiohs. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

Lacretelle. 

f^oici le premier morceau ijrfére dans le 

Mercure. ' 



IVxOn voyage de Lancafter a été fufpendu 
par une nouvelle connoiflànce que je viens 
de faire. J'ai été invité d'aller à Douvres , 
dans le Comté de Kent 3 pour y paffer 
quelque tcms, chez M. Walter Miffiln» 
La grande réputation dont il jouit eft 
moins fondée fur fa grande fortune que 



fur réminence dé fâ vertu ; fon humanité, 
que Ton peut véritablement appeler le 
miel de TEvangile , fa candeur , /on affa- 
bilité & fe$ connoiflànces , le rendent, à 
mes yeux , cx)mme à ceux du Public , un 
de ces Homfties toiichans & vénérables 
qui honorenD leur Patrie fit leur Siècle. 
Je n'ai de ma vie fait une connoiflance 
qui m*ait tant flatté* Tout ceci eft venu de 
ce que lui avoit mandé mon bon père adop- 
tif. Quel enchaînement d*évènemens & 
de reconnoiflànce ! J'ai demeuré prefquc 
un mois avec ce digne Cultivateur ; pen- 
dant cet intervalle, la fécondité de {ts lu- 
mières a fait germer en moi le defleîn de 
radèmbler fur le papier mille chofes nou- 
velles & inflruélives auxquelles je n'aurois 
jamais pènfé. ^ 

Pour vous convaincre que Walter Mif- 
flin mérite tous mes éloges , ma vénération 
& mon refpeâ: ^ permettez-moi de vous 
en rapporter quelques traits. Il époufa en 
1 7 ; Phébé , fille jolie & riche ; elle avoit 
au moins 3 27000 liv. tournois. \uts meu- 
bles , les bureaux , les armoires , qu'elle. 



. apporta ëtoient, fuivant la coutume dii 
pays, de bois d'Acajou^ & de toute beauté ; 
{ts bardes , quoique (impies , étoient opu- 
lentes ôc jtiombreufes ; car elle h*étoic 
point dé la Sede des Amis ( les Quakers). 
La difFérence de Culte n'en apporte au- 
cune , comme vous le favez , dans la paix 
& Tunion des ménages. Je connois bien 
des pays en Europe , où on cultive les 
Arts & les Sciences, & où cette Afïertiqn 
paroîtroit cependant fî imprdbablè, qu'on en 

r douteroit. Une connoifïance plus intime ^ 
l'exemple de fon mari , la détermina dans 
peu de tems.à entrer dans la Société dont 
il étoit membre , celle des Amis. Elle m'a 
afïuré qu'il ne lui en avoir jamais parlé. 
A peine y fut-elle admife, qu'elle ffecon- 
forma à fes Préceptes, & en adopta toutes 
les Maximes ; elle poufïbit mêrhe le fcru- 
pule jufqu'à faire ôter toutes Jes fculptures 
& ornemens qui étoient fur i^s meubles ^ 
comme contraires à la (implicite des Amis. 
Tout ce qui pouvoit être confîdéré comme 
inutile ou fuperflu , fut vendu ; elle quitta 
jofqu'aujc boucles de fes fouliers , pour les 



attachet , fuivanc la coutume , avec des 
cordons. Il y avoît longtems que pluficurs 
Amis ( I ) avoierit propofé d*émanciper leurs 
Nègres ; cetrfc heureufe Dodrine avoic 
déjà été promulguée & recommandée dans 
plufieûrs Aflemblëes ; déjà même •depuis 
plus de quarante ans , un Membre de cette 
Société 5 habitant la Ville de Flushing ^ 
( dansllfle de Naffau ^ VIJlc - Longue ) fa- 
meux par fes connoiflances. médicinales^ 
ainfi tjue par Tes vertus Chrétiennes, avoir 
donné la liberté à tous (es Nègre», & par 
ion teflament Uur avoit légué une (ubAf- 
tance décente. 

Antoine Benélet '^ petit -fils d'un Fran- 
çois, publia enfin à ce fujet un excellent 
livre. Cet Ouvrage a eu tout refFet dont 
r Auteur pouvoit fe flatter ; mais non con- 
tent de ce comniencement de bien, il 
abandonna fes affaires* à fa Fejmme, quifta 
fa maifon, & fut de Société en Société 
prêchant la liberté des Nègres. Cet Hom- 
me, fimple ôc doux, fans avoir l'énergie 

de Saint Paul, le feu de Saint-Aïïguftîh; 

— ■ ■ li . I ■ I 1 1 1 ■ . III ■ I ■■■-■, II. i> 

(i) Les Quakers ont pris le nom de Société des Amis. - 



ni la fcicnce de SainîrThomas , p^r-tout 
fut écouté avec la plus grande attjencion , 
& par - tout fît des profélyt^s. Il avoit ce- 
pendant à combattre la plus forte des pafr 
fions humaines , l* intérêt. N* ayant €n vcjttt 
faveur Ja miffion d* aucun cçrps pùilic^ ni 
les rcffaurccs de t éloquence , lui demandait 
je un jour, comment avt{^vous pu réuffir? 
Parle moyen de l* infpiratiori dtVEfpri^ 
de V Univers , de Vheureufe difpojition de 
ceux a. qui j-ai parlé , ù de ma bonne va» 
lonté ^ me répondit-iL II a eu la fatisfac^ 
tion de vivre afièz long.-tcms pour voir Ùl 
Société refufer d'admettre à fa Commur 
nion (i ) ceux qui n'a\iroieiit pas entière- 
fhent bamn Tefclavage de leurs maîfons* 
J'ai recueilli à ce fujet des Anecdotes qui 
voui feroient .verfer des larmes. 
, Walt^r Mifflin avoit reçu de foti Pèw 
trente^fept Nègres , tant vkux que jeunes. 
Ix jour qu'il avoit fixé pour leur émanci-^ 
pation éczrxt venu ^ il les appela dans fa 
chamlsre ks uns après les aoitres^ Voici l'en- 
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(i) La Communion des Quakers eft de fe raflembier pour 
méditer^ 
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trctiett qu'il eiit avec Tun d)Btfx ; w Eh bien; 
>* ami Jacques , quel âge as- tu ? — Mon 
» maître , j'ai vingt-neuf ans oc demi. — 
» Comment ! tu as vingt neuf ans iL demi? 
33 Tu aurois dâ, comme nos Frètes Blancs ^ 
w être lilM« à vingt-un ? La Religion & 
«s l^Huihaïiicé m'enjoignent de te donner 
to aujourd'hui la liberté , & là Juftice m*oî> 
3s drc^me de te. payer huit ans & demi de 
i> fravail , qui , à 270 liv. par an , y com- 
« pris ta nourriture &^ton habillement, 
»3 font la fomme de 2«i95 liv< que je te 
>3 dms; mais comme tu es jeune d£ vigou^ 
•9 reux ) 6c qu'il faut que tu travailles pout 
» te maintenir , mon intention eft de te 
%> dopnef une oUigjition pout^ette fomme 
w portant à l'ordinaire 7 pour 100 d'inté- 
» Têt, Voilà le commencement de ta fom 
^ tune. Ecoutes , Jacques \ tu ds libre 
1^. comme moi , m n'as plus d'atûre maStre 
n que Dieu & les Loix ; vas dans l'aïKre 
» chambre trouver ma femme Phëbé , ton 
>» anidenne maStreilè) âcmon neveu GuiU 
>> laitme Rol>ttt; ils font occupés à écrire 
« tamanumiffîoa^ auifitoc que je l'aurai 






*> fcellée & fignée devant témôîhs , *tt iras 
jj la faire recorder dans les Livres de na- 
» tre Société de Douvres, ainfî que dans 
M les Regiftres du Comté* Pmflè Dieu te 
J3 bénir , Jacques ; fois fage & laborieux^ 
n Dans tous tes malhc;urs & détreilès^ tai 
M trouveras' un ami dans ton ancien riîaî^ 
>i tre Walter Mifflin, *ct Jacques, iUrpris 
d'une fcène ii nouvelle , fi touchante^, fi 
inacrendue , fondit en larmes , comme fi 
on lui eût dénoncé le plus grand des f^al* 
heurs. L*efFêt foui^^iï^ de l'étonnemcnt j 
de la reconnoiflance & de plufieur? infcres 
fentiméris lui gonflèrent le cœur ^ & pro* 
duîfîrent même des mouvemens cbnvuififs* 
Il pleura amèrement , &■ à peine put-il 
s'exprimer: w Ah, mon maître, que fcm-jo 
» de ma liberté? Je fuis né ïbus.vbcre 
>? toît ; j'y ai toujours joui de tout ce dont 
>> j'avois befoin ; ' dans les Champs noue 
M travaillions enfemble , & je puis dire que 
V je travailiois autant ipour moi comme 
w pour vous , puifque j- étois nourri des 
^ mêmes viandes, ôcvêtu des mêmes ha« 
» bits^ nous n'allions jamais i TEglife à 

t>piedi 
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*> pied ; nous avions le Samedi pour nous ; 
w nous ne manquions deyien* Quand nous 
w étions malades , notre bonne & tciulre 
w Maîtrefle venoit à côté de notre lit> 
«j nous difant toujours quelque chofe de 
^3 confolant : Eh bien ^ Jacques , eh bieriy - 
« mon bon garçon ^ qu^efl ce que tu as ? 
.»3 Ne te décourages poiqx ; le Médecin va ^ 
»? bientôt venir ; j^ aurai foin de toi; f ouf- 
*5 fre avec patience , àefl le premier remé^ 
M de^ ùc.^K Ah! quand je ferai libre, où 
irai- je? que ferai- je? Et quand je ferai ma- 
lade ? = »> Tu feras comme les Blancs , 
M tu iras te louer à ceu^ qui te donneront 
w les plus hauts g^ges* Dans quelques an-? 
f> nées tu achèteras de la terre ; tu épou? 
>i feras alors une Nègrefle fage & induf- 
y^ trieufe comme toi ; tu élèveras tes En- 
>> fans comme je t*ai élevé, dans la crainte 
M de Dieu & l'amour du travail. Après 
>> avoir vécu tranquille &. libre, tu mour- 
M ras en paix : il faut abfolument que tu 
w reçoives ta manumiffion , Jacques ; il y 
w a long-tems quç j'aurois dû te la donnen 
w Plût à Dieu , le Père de tous les Hoin;** 
TomeL " i 
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»> mes, que les Blancs tfeuflent jamais 
»3 penfé à fairfe la Commerce de tes Frè- 
' » rcs d'Afrique ; puîfle-t-il infpîrcr à tous 
» les Américains le défit de fuivte notre 
tj exemple ! Nous , qui regardons la li- 
n berté comme le premier de touis le* 
» biens, pourquoi la refuferions-nous à 
M ceux qui vivent avec nous ? = Ah I 
»ï mon Maître , que vous êtes bon , c'eft 
. ï> à caufe de cela que je ne vous quitterai 
M point. Je n*ai jamais été Efclave ; vous 
» ne m'avez jamais parlé que comme vous 
» parlez aux Hommes Blancs;, je n'ai jà- 
n mais manqué de rien ni en fanté , ni 
K> en nuladie ; je n'ai jamais travaillé plus 
» que ne font vos voifîns , qui travaillent 
^ pour eux-mêmes ; j'ai été plus riche que 
»^ plufîeurs Blancs , auxquels j'ai prêté de 
» l'argent ; & ma bonne & chère Maî- 
» trèfle, qui ne nous commande jamais, 
w mais qui nous fait faire tout ce qu'çUe 
» veut en nous difant : Jacques^^jc vou- 
» drois que tufijfcs telle chofe ^ cotnmcnt 
I» pourrai - je la quitter ? Donnez - mol 
>y par an ce que* voudrez , fous le nom 



V prends au moins une femaine de congé : 
w ceci eft une grande époque dans ta vie ^ 
»> célèbre la par la joîc, par le repos, par 
u touc ce que tu voudras. =» Non , moQ 
» maître , nous femmes en femailles ; je 
n prendrai mon congé dans un autre 
» tcms , qu'aujourd'hui feulement foit un , 
" jour de Fête dans là famille Noire. 
^ ^IH^ue vous le voulez , j'accepte donc 
» minibercé ,& que mi première aâion , 
u comme Homme li^re, fbït de vous 
M prendre par la main, mon Maître, 6c 
» de vous la ferrer dans les miennes , en 
' » l'approchaftt , en la plaçant , fur mon 
» cœur , où l'attachement & la recon- 
» nojiïànce de Jacques ne finiront que 
M quand il finira de palpiter ; que la féconde 
1» foit de vous afiurer qu'il n'y a point de 
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même Walter Mïfflin avoir vendu à Levis 
ToTn un Nègre dont îï étoit très-mécon- 
tftit. La maùvaife conduite de ce Nègre 
obligea fon nouveau maître de s'en défaire 
à un fécond acheteur , qui également mé- 
content , l'envoya à 1* Jamaïque, ci le 
nerf de bœuf le rendit bientôt plus docile 
& plus fage. Ce N^gre fe rappelant la 
bonté & l'humanité de Ton premier maî- 
tre , lui fit écrire une lettre touc^ue , 
dans laquelle il lui peignoîc fa misprc Se 
fon repentir.' Tel en fut l'effet fur le cœur 
de Walter MifHîn , tels furent les remords 
qu'elle lui infpira , que , regrettant d'avoir 
été la caufe du malheur de ^et Efclave , 
il s'embarqua pour cette Ifle , d'où , après 
avoir racheté fon ancien Nègre, il le ra- 
mena à Philadelphie , & lui donna fa li- 
berté* 
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hofpitaliers ^ éclairés. 

Nota. L'Auteur tient le récit de ce» 
aidions Se de ces fcènes II touchantes du 
neveu de M. Valtcr Mifflin, M. Guil- 
laume Roberts , intime ami de l'Auteur. 

Copie du Certificat de ManumiJJîont 

Moi , Vàltcr Mifflin , du diilria de Dou- 
vres , Comté de Kent , Province de Pen- 
filvanie , relâche de l'Efclavage mon Nègre . 
Jacques, âge de 29 ans & demi. Je con- 
cède pour moi-même , mes exécuteurs & 
adminiflrateurs , audit Nègre Jacques , 
tout mon droit & toute autorité quelcon- 
<|ue fur (à Perfonne , ou fijr le bien qu'il 



DEUXIÈME LETTRE. 

Aa RédaUtur du. Mercure de France. 

x^ Janvier 17841 

V ous avez inféré, MonCeur, Tannée 
dernière dans un des Mercures , une An- 
Dccdote Américaine que j*avois eu l'hon- 
neur de vous envoyer. Hle étoic tirée de 
la Tradu£tion d'un Ouvrage Anglois in- 
titulé : Lettres d'un Fermier Américain. 
Un accident très-malheureux & très-im- ' 
prévu a recardé la publication de cet Ou- 
vrage. Le manufcrit a été perdu au moment 
oîi il alloit être imprimé. Il a fallu que 
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TAutcur recommençât fon travail. Ce nou- 
veau travail eft maintenant fous prcfle. 
Je ' vous prie , Monfîeur , de vouloir bien 
en prévenir le Public , afin d*empêcher 
Tufage que les Libraires étrangers pour- 
roient faire du premier manufcrit de TAu- 
teur. Je ne vous répéterai pas, Monfieur, 
que le Tradufteur François eft TAuteur 
Anglois lui-même, qu'il écrit dans notre 
Langue avec la liberté Arigloife & Torigi- 
nalité des fujets qu'il traite. Je ne vous 
parle point de ce qu'on trouvera d'étrange 
dans fon ftyle , comme, d'un défaut fur 
lequel je demande grâce d'avance ; il me 
femble que ce ton un peu étrange , plaira 
dans un Ouvrage qui Éoit intérefler bien 
plus par la naïveté que par Télégancc ; 
c'cft ce qu'en ont penfé des Perfonnes du 
premier mérite, & du rang le pluà diftin- 
gué , que là politefle de leur efprit auroit 
rendues très-diflSciles fur. cette efpèce de 
défaut , s'il n'avoit été en même-tems une 
jouiflànce pour leur goût; ce font ces Per- 
fonnes qui ont encouragé l'Auteur à écrire 
à fa manière ^ non pas à la notre. Je crois 
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faire une chofe agréable au Public > cil 
joignant à cette Lettre ^ que je vous prie 
d^inférer tout de fuite dans le Mercure , un 
nouveau morceau de cet Ouv'rage^ dont 
rEdition m'eft confiée. Je nen ferai ici 
aucun éloge. Les douces, larmes qu*il fera 
répandre feront un hommage bien plus 
touchant pour Tanae de l'Auteur. Je re- 
grette vivement qu*il ne foit plus parmi 
nous à ce moment , oii il pourroit jouir 
de ce. bonheur qu'il fe promettoit de faire 
lencore plus refpeAer & chérir à fon an- 
cienne Patrie , le pays qu'il habite , & qui 
nous cft attaché par des liens qui fe reffèr* 
r^t toujours davantage. Je vous ai déj^ 
dit que T Auteur eft M. ^^reveçgcur^né 
Gentilhomme François , quii,a;pafféyingtiï 
quatre ans de fa vie dans < L'Amérique Sep* 
tentrionale, où il vient de retourner avec 
le titre de ConfuI de France à Nev- Yo^ck, 

J'ai yhonnçur d-être , &c. : 

(LAtRETELLËi 

' Nota. VAhtcdoit dont il efi parti ici fi trouve a la page 
&14 du prcmiir Kohme. :: 
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LETTRES 

D UN CULTIVATEUR 

AMÉRICAIN, 

, ECRITES A W, S. ECUYER. 

CuUfle-Couoiy, lEAoût 1770.. 

A ir. S. ECUYER. 
PREMIERE LETTRE. 

\^ u E I, X B ecteuc ! a-t-on jamais vu un ji|g9Bienc 
auÛî éclaiié que le vôtie , devenir Udupe de l'ami- 
tié que vous avez pour moi ? — Quoi , parce qiw 
je vous ai reçu avec cordialité fous -mon loît , 
parce que vous avez trouvé chez moi, l'hofpitalité , 
' j^^méiiçaine > pauce qoe j'ai converfe avec vous 
^bremenc & fans léieive , vous me croyez capa- 
i»lede.vouj infttuire ? -^ Ne vous êces-voqs pas 
Tome I. A 
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thode que celle de laconiec , comme je peux , les 
impteffions que je reçois (car ce que je pui$ avoir 
à voiis dire y fera plutôt h détùl de mes ienfations 
^e celui de mes reflexions ). — Je ne poisède' 
pojm tet art utite (a.^ l'aQîftatice duquel les meil» 
leures obfetvations deviennenc vagues & incohé- 
rentes. ■ — Et où auioi^j^ acquis cet art? — Eft-ce 
eu cultivant la plantation que mon père m'a laif- 
fée> ou en dcfiichant celle que j'ai a^uîfe pour 
mes en&ns ? • — 11 eft vrai que fouvent j'ai des 
idées , Se que fouvent elles adoucilTent mon tta.- 
vail y EQ^ quelle dîftance de cet état à la poflel^ 
iton de celte faculté comprébdufîve qui compare 
& qiû ralTemble les objets divers , & à celle de cet 
efprit q» les combânc & les onit ! — Me« foibles 
facultés refTcmblent à des métaux épats. — Il 6aMf 
k feu du creufet 8c l'h^Mleté du Chimifte pour 
les atnalgatnec dans une compoâtion nouvelle 9c 
utile. 

, Comment puîs-je négliger le foin de mes.oc-' 
cupations rurales pour devenir un Ecrivain ? J'ai 
trop de bert-fens pour DCgl^er Tuo ,-& point aflez 
d'efptit poi» entreprendre l'autre. — Je n*ai point 
or degré d« conJiance qui excite & ^ feotient 
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dans l'exécution àt tiouveaux ptojets. •— Bientoc 
mes voiûns tn'accuferoient d'orgueil te ceâècoieac 
de m eftimer. — Je deviendrois oifif & par con- 
féquent un objet de fcandale y ces deux mots , vchis 
le favez , font fynonymes parmi nous, — Vous 
connoilTez la bafe du bonheur & de la profpérité 
des familles Américaines j elle eft uniquement 
fondée fur Teftime, rattachement & Tucilité ré- 
ciproque du mari & de la femme y fur une éconcn- 
mie intelligente , 6c fur l'ordre d'un travail réglé 
Ce afiîdu. Je vous parlerai avec ^anchife. — Hier 
|e communiquai votre dernière lettre à notre Mi- 
niftre » homme fage & éclairé , qui eft mon voi- 
fin & mon ami. — Après l'avoir lue avec atten* 
tion y il m'a encouragé y en me difant que des 
lettres ne font pas fi difficiles à éaire qu'on fe 
rimagîne ; que ce ne font que des images de 
la converfation ^que la plume rappelle & mûriç les 
idées > Se que rout favant que vous ères, vous 
pourrez peut-être extraire de mes réponfes des 
chofes qui vous paroîtront nouvelles. — « Mais » 
n lui dis-je , tout ce qiû fera nouveau fera--t-il 
» amufant ? — Qui , me dit-il , parce qu'il pourra 
jf contenir quelque chofe 4 utile. — Ah ! plût à 
»> Dieu y lui répondi$'-|e »>. -^-^ Voilà , je vçus If 
jure y h première étincelle, qui a allumé mon .défie 
de correfpondrc avec yom^^^ Quoi! èxre.utilo^, 
ctre bon à quelque chofe 4 m^ fi grande diA^ce? 
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— Mais , cammenc ? mon zèle fe trouve combattu ' 
par la prudence. — Prudence en Lit|cérature, — 
Voilà déjà une expreffion nouvelle, enfantée par 
un fentimehc nouveau. — • Le croiriez-vous ? la 
vanité s'en mêle & notre Miniftre Ta encouragée. 

— V. Vous ne feriez rien , me dit-il , fans reflencir 
»> fon aiguillon ; vous avez un grand défir de bien 
» faire , je le fais , & cet aiguillon vous forcera à 
w faire mieUx encore. - — Et après tout, conti- 
»> ' nua-t-il , pourquoi vos Lettres ne feroient-elles 
»> pas au moins agréables ? Elles auront l'avantage 

^v ** d'être exotiques* C'eft un cara6tère qui, à c© 
» qu'on dit , -donne quelquefois en Europe du 
V mérite j c*eft un voile qui cache bien des faù- 
%> tes* Par exemple , tranfplantez un de nos arbres 
» les plus communs dans les jardins d'un de leurs 
» célèbres Botaniftes jil y fera examiné & eftimé , 
ï> il y tiendra un rang diftingiié. — Sans la tranf- 
ty plantation , il auroit refté confondu & méprifé 
s* dans l'épaiffeur de nos forêts. — Secondement j,^ 
»> vos Lettres feront les produâions d'un génie 
>> naturel , fans ornemens académiques , fans au- 
» tre méthode que celle qui fera infpirée par la 
5> chaleur du moment. Je connois votre cœur & 
»f votre imagination , ainfi que votre pinceau def- 
)• criptif , qui n'eft pas mauvais pour le pinceau 
^ d'un homme qmn*a*jahiais étudié le deffin que 
» <iafls4'école des çbamps. — ^ Loffque j'étois au 
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•* Collège de Pnnce-Town , ville du nouveau Jct- 

» fe]^ y je ne me fentois nulle dirpoiliion pour la 

» compoficion ; je n avois que de la bonne vor 

n lonté. — Les premiers Sermons que je prêchai 

» ai;|{Ii-tot après mon Ordination , étoienc fecs Se 

M arides I comme d^s plantes croilTanc dans le 

1^ lable^ tout étoit infructueux, A. force de petfc- 

s> vérance , mon imagination eft devenue plus 

i7 riche , & grâces à Dieu» je prêche , comme vous 

99 le fave?; , avec abondance & facilité* 11 en fera 

i> de même pour vous , voifin Jean, — Mais , 

» lui dis-je> il fe peut que M. W. S. montre mes 

» Lettres à fes amis ^ qui ne me coqnoifTent pas 

99 comme lui; que ditonç-ils? -«— Que diront ces 

9> EiMTopéens accoutumés 4 ne voir que des Ou^ 

V vrages académiques » a Qe voir que des arbres 

>i bien taillés , dont les branches ,, dont le^ fleurs 

9> & les fruits {ont conduits & placés, pat la main 

j> d un habile Jardinier ? — Qu'en favez-vous , 

j> voiiîn Jean ? -r— Ne fe peut-il pas faire qu'un 

j> Européen foit farigué quelquefois dfi cet ordre 

a> farigant, de' cette ipéthode nionotoiiç,4e cet 

» aflTujétifleipent perpétuel ^ qui enchaîne l'ima- 

?> gination ? Ce n'eft fqnvent qu im voilç fcienti- 

i> fique, qui peut-être diminue autant la beauté 

j> & rénergie, qu'it cache les fautes ôç la foi- 

» blefle. — Qu il voye pout la première fois un 

i> arbre Américain, dans toute Tirrégnlarité de 
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99 (on feuillage , dans toute 1 ampKmile tîe fes 
» branches , dans toute Texubérance de Çbl rève ; 
M poulTant librement de toutes parts , & obck&nt 
9f fans gène à Timpulfion des fucs végétaux, — S|, 
I» d'un coté , cet arbre touffu & irréguBer eft Timage 
*> de l'Américain j 1 efpalier , de l'autre , ne reffem- 
» blet il pas à l'homme obéiflant à une multitude 
» de loix , de coutumes & de préjugés ? -— Comme 
$> ceux de nos forets , paroiffez dans toute Tirrégula- 
>> rite de votre caraûcre ; M. W. S. fera au moins 
•' convaincu que fî nous ignorons l'empire des re- 
» glcs ôc des préjugés , fî la végétation n'a pas 
99 encore été foumife à des loix , notre fol eft 
»» bon 6c produira un |ôur le génie , l'énergie & 
99 les fciences dont nos ancêtres apportèrent avec 
» eux la précieufe étincelle j elle a depuis été Teli* 
» gieufement foignée , & un Jour l'Europe en fefâ 
»• étonnée, — Vous dites fî bien , mon cher voifîn , 
99 que vous m'encouragez ; mais encore une fois , 
99 faut-H[ que j'abandonne mon travail pour mô 
» donner à la plume ? — Non , faires commô 
» moi} — Penfez & étudiez en travaillant } il y â 
99 long-temps que J'ai nouvé par une longue ex- 
79 périeiKe , que certains travaux n'étoient point 
f9 incompatibles avec les idëes » & qu^au contraire 
w ils les excitoient. — En vîrité, lui répondis-je , 
» j'ai fouvent refïenti le même effet. Dites-moi 
jf> quel tfi le travail que vous préférez quand vous 
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»' TOttW tèvet ? — Xâ -diarroer •*- V<m% ne fw* 
I» tf€|i «lOtte le nombre è& Setmons que f ai «f- 
19 (juiiTis en laboiu^uiK } car , àptès coût » quand la 
1» «eris eft ftandie^ orne , fans pierres 9c faiiU fou- 
9» ches\ €^ n'eft qu'une o^ration nftéttiâmqde ; 
h cm ne-iabâmte qtt'aniec llnAbâ ; il fkur atôrt 
91^ que la raÂfon fe rt^ofe ou soccupe. — ^ Votre 
>9 idée ) voifin Robert , me frappe & me plaît. — 
m l'eti ai é^uveni: &ic autant \ mais à peine mon 
n ouvrage eft-il fini, que tout dJMpatbît. — - Cela 
1» peut itie , me ^-i! ; mai» didrdiet i écrire ces 
»• ttuknéS'i^âees ^ 8e alors vous verrez que la plu^ 

# me kfin^pelleta toutes; < — Mais j toifih Ro« 

# hmty^^dkz, iDa femme quand elle me Verra 
4^Mainfi occupé ( èlte s'imaginera que là tète îtha 
« tourné? •^- Lifese-luide temps en temps le fruit 

# de vos houveaux trivaurj confultez-la for diffé* 
rens pointa. — Mais que diront les vbffîns quand 
mt fois ils fauront que |e fuis devenu écrivain ? 
Ils me marqueront au do^t d:Uii tontes nos ai^ 
»» ftmblées , difantl Défions-nous du voiim lean ^ 
n il s*eftmis à écrire > peut- être corréfpond-H avec 
a lé C^ouverneur du Roi , ou avec quelques gens 
» du pays d'Angleterre. — Hé-bîen , puifqué vous 
9» avez, tant de peur de vos voifins , je me charge 
il de leur en parler moi-même , & de leur rendre 
•r <*ttê correfpondance intérefTante. — * ^ous avex 
19 i'air d^appkùiir toutes les ^fficultés ^oîfin Rof 
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>à t>ftt4 TMAS paatqaoine pren^rîez-^vous pas fur vo?: 
ti': tré compte «ne parôaile cette tkbe ?J1 n'importe: 
3>:àî Mf W%S. d'où lui i^ieoaôM les infoimatic^ , 
at poui:viK qui! foit uifoo^é ; ! d'ailleuts vous zvtez^ 
>• jjUwî 4c temps qiie moi.. — Quant aaloifir , voi-: 
n Q^, ^mKi comme vqus ie.tia vaille, «-^.Vq^s 1<^ 
tt favez^ comme vous )'ai un^ famillie nothbceufe 
w à maintenir* — Comme mes confrères.» je prêchât 
» &. laboure;; mai^ je fais f cpfi^^pmifer n^on t^i^s y 
^ je) vous aiderai ay^c plaiiîr ,: puifque vous Texi-r. 
^ gea;, ï)i tes -n>pi, d'où; eft yenu iprigine de; ce 
n plan:? quel motif a détertniné M. W» Sf à fpU 
»> Ucitcjr 4 vivement-yotre cortefpondanceJ t-t:Jc 
M vais vous le dire , voiiin Robert. — E$aQJC X^mAét^ 
p pal^e à' r AiTemblée. du Comté » j'apperç^ .ua 
39 Voyageur q^i avoit l'air ^ d'u^x homme di?Rtj:et^ 
H mei;;:— TAube^i^e croit pleine i — voilà , me 
» dis-je » un homme qui va, palTer. unç nuit bie» 
a» dcfagrcable. — Jej l'invitai à venir chez m(Ài il 
»; accepta mon invitation. — r Je lui plus, il. pie 
n plut aaiflî. Jt lui fis voir ce qu'il y avoit de plus 
a cudi^eux dans notre Comté f je le trouvai, un 
tf homme* fage & éclairé , qui avoir paflfé la mer 
» pour parcourir ces Provinces j il demeura avec 
39 moi deux mois ^ deJà il fut vifiter la P^irginiç Se 
u les deux Carolines. — Depuis fon retom: en An- 
«> gletert%» il me follicite de correfpondfe avec 
a> lui, — T II n'y a rien, voifin Jean, de plus fim* 
# 
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* pte^- acceptez foti invicatbft/ •— Mais , voifiit 
» Robert , fur qael ftt)et lui parlerai-^je ? car (î une 
» fois |é m-avife de former un plan , je fuis suc 
» de fle pouvoir '|amais m'y aiTujetcir? ' — Com- 
M men'^ez d'abord par un fojet quelconque j à 
» mef^te qcre vous avancerez » vos idées ie mul« 
Ci tt plieront } Se après tout , que vous demande*t41 } 
» -^ Uj)e idée générale de nos moeurs »* de nos 
» coatume6 , de notre façon de vivre & d'éta- 
n blir des' terres nouvelles, de nckte commerce » 
3$ du rapport de notre agriculture » que fçai-je ? 
9> Nous avons mille objets dont Texplication pa* 
n |x>îtra nouvelle^ utile de l'autre coté du grand 
» lac. < ^^ En vérité je tremble , mon cher voifin , 
»» quand je confidèta attentivement la longueur 6c 
» les difficultés de cette carrière. -^ Tremblez- 
» vous y quand y^vl%-^ commencez à labourer un 
99 champ de 1 5^ s^' xo acres? c Que fait -^ on , ami 
5ï Jeaa, peut-être vos^détails naïfs ic vrais itap* 
i> peront4Is plus que de»- compilations étudiées; 
19 peut-être fenDnt- ils naître le dé(ir à; quelque 
9» favant Européen de venir examiner ces Pro- 
99 vinces , le âambeau Philofophique à la main* 
•» -t- Cet Européen vraifemblablemenr publiera fes 
>9( obfervations , ^ nous communiquera fes lumiè* 
*> res^.chofe qui neferoit point arriyéè fans cela; 
9» celui qui marque & kzft un fentierdans nosbois^ 
n veri quelque lac utile , ou vers quelque canton 
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m ^ îwéiA fertile i ^ aiicantiie méiitt ^ue l'Koôiam 
9 qui» ^$$ la fuite ^ à Tâide d^ la Bouflcdcy prar^ 
i» tiqu^ iw>e voi« plus cçmmode j — Pe^t-ctie » 
i0f mon vdififi » cc^timia le MwAre ^ que; leii 
•» ctitifiiK:4€ l'£)KO^$ fac^çs d*aller ea Italiis 
» j veÂt Jet ruiœ; «l'un Petiple qui n'exifte phis ^ 
$^ y nrtffcbet fax éfis ceiickes ^ j^dis illuftces > y vois 
ir tznt) 4^-à^ms^ l^elfet des âges » des malkeura 
» & ,d^ gwerres ; peut - être , dis - je » que quel-» 
» qm Voyageur éclairé viendra ici y contem- 
«► plet i origine V le berceau ide ces Nations ^qui 
m iui ^ur doi^em remplir le grand Contmebc» 
^ — Bélit«! 6 j'avais de$; ricfaeâes*i |'i^ro}^ pas 
» fx^éifàsm dti loifir, — Je vais vous dire corn* 
», i»ei»t l'etnpioyerois ce tncme kûfin — ^ Je pafle- 
Ht robeii -Europe » | y viikeiois (bigaèuiemenc les 
m Hmsn^ Iqâi xMnonc^nt la; Cadence 1| plut 
» prçcbaitxe;. celles , tnfuite ^ qui coo&rvent ei>* 
•» cocctdArin^^; pUkcellef qtti» plus demière«> 
f» mtm, /orties du tMtfbarilfne , [voâiectent le plus 
f» dé vù^ur >& de perfection : je fimrois in* 
«» ttinièrepar étudier » avec foin ^ toutes nos Pro 
it vinc^y.plus neuves ^ pkis fraîches encore. -^ 
j» Qoèl tableau ne tracerois " je pas» H j'étois un 
j».. boit Peintre l — InAruifons , fi nous pouvons ^ 
» M. W* S« ; ce n eft pas la prenaière fois , voifîn 
^ J4an i que TAmérique à inftrdit l'Europe. -^ 
9^ Coimnem cela eftril poffible^ lui répondis ->ie} 
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m — Quoi , ne favez vous pas , réplîqut le MinHlre^ 
M que Benjamin Franklin a eniètgné à fes Habi- 
^ tsins^ le feccec dacrker ia foudre da fein des' 
9) nuages , de la diriger de manière à garantir 
^ leurs édifices Se leurs vai(feaox de fes ravages ? -— 
19 N'avons-nous pas fîmpliâé rinoculation encore 
M plus qu elle ne 1 croit il y a quelques année&en 
^ Europe ? Nous furpadbus les Eutopcens dans 
» 1 art de pêcher ]es baleines ic <le faire, nos 
J9 huiles en mer. — C eft nous qui les premiers 
f» nous fommes i^pperçus de 4'exiftence d'un cour 
p% tant dans l'Océan » qui les premiers 1 avons 
f» jfuivi, émdié &» enfin marqué fur les Cartes; 
9 conncéâànce plus importante qu'elle M parcMt 
•t aux yeux fuperâciels. — La Sphère comp<^<t de 
9# M. Writenhoufe n'a point de pareMle dans le 
«> monde* — Le fameux Cadran de Davies eft de 
i» l'iuvention d'un Philadelphiiem — Nous avons 
» fiûc venir de Ja Chine ÏArbtc à- Suif ^ le Ris 
s» de Montagne , plufîeurs efpàpet hoaveUes -d'In^ 
f» digo ; dans peu d'afinées l'Europe fera étonnée 
ij de recevoir de nos Ports plufieurs nouveaux arti- 
>9 des de Commerce '^èé]\ nous connbilfons l'arbre 
» Lacrc jl'arbre i ffaile , VAlcéaj le Juchées ^ le Ci?/^ 
s» dénia ^ qui eftuneexcellenteteinmrejaune.il 
1» n'y a point d'objets d'amélioration , de ridiefie 
»> & de commerce , qu'on ne trouvera dans trente 
» ans fur ce Continent , qui jouit de prefque tous 
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rW les dlmats>.& deprefque tous les fols, -r- Voifin 
-3#^ Robert , je fens que Taffiftarice d un Homme 
n comme vous eft fuffifante pour détruire tous 
» mes.fcrupules} j'akrcepte l'invitation de M. W. 
T5 Sr & dès aujourd'hui fe vous prends pour mon 
j> aflbcie^". -^ — 

•Voilà , mon cher Moftfieur , la converfation qui 
/in'adécidc à la correfpondance qui va s'établir entre 
nous. Je vous ai tout raconté ^ je débute , comme 
Vous le voyez i, fans artj foyez perfuadé que je conti* 
lîuerai de même ; mon cœur deviendra votre premier 
& unique correfpondant ; ma feule récortipenfe ferisi 
de jouir du fentîtpent d'avoir cherché à &ire le 
bien : toute la . grâce que je vous demande eft cte 
tecevoîr mes Lettres comme vous recevrez les hy- 
'<x>rîs, lès frênes <les- marais, les chênes épineux 
'Se les tulipiers, que je Vous en venar; quoique ces 
derniers ayent un mérite bien fiipérieur aux pre* 
ttîîèrs, ils vous feront envoyés^ avec les mêmes 
bonnes intentions» ' ' 

St. John. 
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SECONDE LETTRE. 
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tus les objets d'une perfpe<5tive • font multi- 
pliés & étendus , jplus diftinârement ces objets 
doivent-ils être repréfentés. — Qttel tableau n*aii* 
rois^je pas à vous faire, s'il mctoit pofliblede l'en- 
treprendre ? — Je me contenterai de vous en faire 
voir les grands traits ; — ^ car je fens qu il eft plus 
^fé de vous donner une idée générale de cet hé- 
mîfphère , que de vous conduire pas à pas dans un 
examen plus détaillé*, quoique peut-être plus inf« 
unék'if. 

' Ces treize Provinces forment une chaîne im-^ 

menfe & prefque contiguc de plus de (>oo lieuei 

4'>érendue« C*eft un affemblage de CAonie$ de di& 

férentes dates ^ de pêcheries » de bourgades, de villes 

& d'établilTemenSjdont les fondations^ la profpérité^ 

le ginie 6c la population forment une époque d ja^- 

mais mémorable dans les annales de l'univers. Cette 

çpoque peut être confidérée comme une nouvelle 

nailTance de la nature , comme un nouveau' doa 

qu'elle fait à l'ancien monde , comme une féconde 

création y car rout ce que nous voyons âujourd'hut 

porte l'empreinte de la jeuneflè & ne fait qu'é-^ 

clore/ — Ce qui rend cette époque plus intérêt* 

faute encore , eft que depuis notre enfance houi 

tvons été éclairés .par un ibleil oiouveau , dont, le 
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)pat îfam a ptiknis des ténèl>tes de la &itfftf 
icience. Nous n avons point fubi la fervitude de 
ce grand nombte de préjugés , qui , pendant taxMp 
de fiécles , avoient été fi fiineftes aux hommes» 
— Quel confolant événement ! -r- Armé du téles- 
cope plùlofophique , |ugez ce que nous fercms fea-* 
Ument dans un fiécle de plus , p^ ce que noos^ 
«vons dé|i fait au milieu de tant de ^fEcult^ ! 

L'Européen fatigué de l'effet que produit dant 
fa Patrie la difproportion énorme des richeffes ^ 
tes droits de primogéniture > & cette multimdo 
de hiérarchies i affligé de la difiér ence humiliante 
qui marque les états & les conditions ; de ces 
cruelles linûces qui divifent les Citoyens du même 
ipays 'y cet Européen qui fi fouvent a été affligé à la 
vue de ces Idh contradiâoires & fouvent abfurdes , 
4e ces |urifdi6tio&s nâixtes > de cette foule de pré^ 
jjagés 3 plus forts encore que les lois. — Cet £u^ 
xopéen , dis-je > doit être iinguiicrement frappé ^ 
laifqu'arrivé parmi nous > il y développe la fourco 
Çc les ramifications de nos ibciétés naifiantes ; 
lodfqu il y découvre les principes fages & fimples 
qui nous umATem & innis gouvernent ; le fyftème 
hienfaifant de nos adoptions légifktives , Té-^ 
oérgie fingulière , déployée fous tant de formes 
différentes , l'audace & la patience avec laquelle 
lK)us enttepreoons Se nous fupportons nos péni^ 
Vies pcavaux ^ cette douce égalité qui nous amm# 
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kJkttèài^ nos fueurs ; lorfqu'il y àdtnite ênfei k 
grand fyftème de popatation ^ de cuknte 8c de 
cotnmetce qui, comme une foutce féconde , fe 
cépànd infeniîblemetic pac*tottC. 
• Toutes ces ProTÎnces font dÎTifées en comtés ^ 
en précinets » i^ourgades , villes Si difriâs j ce 
font tes canaux qui diftribuent ladminidr^^n de 
la Juftice } ce fpnt tes ramifications du grand arbre 
politique. ^^ Chacun de ces cantons eft divift 
dans un nombre infini de pofleflîons , plus on 
moins grandes , tenues en franc-alleu } elles com- 
muniquent à leurs Poffeâeors des Hfnmunité» 9c det 
privilèges confidérabtes , Se font tomes réilnies par 
de boM chemins. Comme les arbres êc te^ plantes '^ 
nous tenons* dé k terte ce qui nous enricliit SC 
nous dignifie j — telle eft k première ibnrcc de 
notre bonheur. 

Heuteufement , ces Provinces diflfèrent entr# 
elles par fedr fol , leurs climats de leurs produc-<^ 
rions } elfes <Mfcrenr auffi par quelques variations 
dans la forme du gouvernement , ainfi que par le 
génie des premiers Colons j — - de-Jà leurs liuancei 
diftînAives. -^ Cette héuréufe variété fait k bafé 
et nos bêfôins , de nos fecours mutuels ^ de notre 
premier commerce , de noî5 premières rîchigflfès Se 
de not^ union. — -.Ces déckils feroieht dignes 
d*€tre attentivemenivcqhfidérés ; — ils le devîen-i 
fterttdé pUis en phisiray yeux de k poKtiiiiie j caé 
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iiocte poptdatip» irâpide , fondée fur laifànce avec 
laquelle Thomme peut gagner h fubfiftancè, fur 
la multiplicité de nos mariages , fur la féconidité 
de nos femmes & de nos terres , fur nos mœurs 
paftorales , fut l'arrivée wnueile des Européo^ns , 
offre mi |diénomène nouveau , auquel lamafeuc 
de Tefpèce humaine ne peut que s'intéreffer. * ^ 

Quel tableau le refte de runivef s préfent^^ç-il aux 
yeux du ContempUteur ? L'Europe ,- quoique fa* 
vante , éclairée &c riche àu-déU i^s autres pc^rties du 
monde , gémit encore dans bien des cantons , fous 
Tempire de fes anciennes opipions ^ &: fot^^e poids 
de ion* antique organifation. N'eft-elle pas eAcore 
fujette au fléau terrible deibn fifc â^ de fes giueri:es \ 

L'Afeiçain dégénéré , eft dievenu Toppiphra 
de la race humaine » en fouf&ant l'avide Eurppéeii 
établir fur fes rivages le commerce le plus impie 
ik le. plus criminel qui ait jamais ëxifté, Ç'eft la 
véritable patrie des lion^s & des tigres. — Les fa- 
bles , les <léferts , l'aridité , le fpleil vertical , les 
mœurs de l'Afrique , tout y offre l'image & le? 
effets du malheur. — : On ignore dans l'Afie les 
premiers droits de l'humanité* j le flambeau de 
la raifon , jadis fi brillant, y femble éteint poua; 
jamais : tous fes habitans gémiflfent fous |es diffé-r 
rentes modifications du defporifme aveugle ^ de 
l'ignorance dégradante » & >du &natifme qui ne 
prêche que la tymocratic.^"^ Les plus beaux cli-* 

mac 
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macs de la terre font habités p^ des hommes 
devenus des bètes > & gouvernés par des tigres» 

Ici y ûM contraire y rhumanité fe ptéfent^ fous un 
ftfpeâ moral & phyfique , plus confolant, — Les 
guerres fanglantes, occafionnées par l'ambitiotH 
par la deftruâîon d'une partie de Tancienne Reli« 
gion , 8c par récabliiTement d'une nouvelle dans 
le feizieme £écle 5 pi;oduifîrent tant de dévafta-* 
tioiis & tant de malheurs , amenèrent un fi grand 
changement dans les gouvernemens & dans les opi- 
nions , qu'une foule d'Européens long*temps vie- 
tîraes de ces doubles^ fléaux y réfolurent enûn de 
traverfer l'Océan , pour éviter tant de calamités ; 
ils fe rafremblèrent fur ces côtes il y a cent qua* 
çante ans , & y jettèrenc les fondemens d'une fo- 
cicté nouvelle. — Et quelle idée vous en ètes-voçis 
formée ? Il faudroit avoir foigneufement parcouru 
VEurppe y il faudroit avoir traverfé fes Provinces , 
le flambeau philofophique à la main y pouc en fen- 
tir tout le contrafle > & pour en décrire tous les 
détails. 

*— Le Rufle y par exemple > s appelle un homme 
nouveau ; — • quelle différence cependant entre un 
Ru0è & .un Américain ? entre le fceptre du No- 
vol & les liens qui nous uniffent ? — • Différente 
des autres Nations, l* américaine a commencé fà 
canière dans un temps de lumière & fous les auf- 
pices de cette même lumière^ les autres d'abord 

Tome L B 
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Wifcaresf, xrdmme topt leiefteSe Jarâcehufaainei 
ont été fuccéflîvement conquifes. Réduites à i'tù 
f lavage ^ elles ont fubi le Joug de farouches 
vainqueurs , qui les ont aiTujetties aux coutumes 
. & aux fervitudes'les plus atroces & lés plus dégra-^ 
dantès j, elles nont été énmndpées des chaînes féo- 
dales les plus pefantes , que par les degrés les plus 
lents y elles ont foufiFert depi^is, un nombre infini 
de calamités de toutes efpèces y dont les fources ne 
fé tariront jpetit-ctre janws. - 

Ces Provinces , au contraire , ont été fondées 
par des hommes qui. avoient été inftruits. dans là 
fublime école des malheurs > qui avoient été éclai-^ 
rés des étii^elles produites par le choc des fadions 
& des révolutions. Ce fiit fur cette grande fcène ; 
qu ils acquirent ce courage $ cette énergie & ces 
ipmières^ à la lueur defquels ils ofèrent £e frayer 
une route nouvelle à travers l'Océan tempétueux , 
pour aborder fur cette terre. — C'eft donc aux 
malheurs de l'Europe , à la fuperftition , au fana-^ 
tifme , que nous devons notre exiftence. C'eft avec 
les débris enfanglantés de l'ancien Monde, que 
nous avons commencé un» édifice nouveau. -^ 
C'eft à cette même fource de tant de bien & de 
tant de mal , que l'Angleterre à>it la belle confti* 
^tion dont elle jouit aujourd*h,ui , d'où font déri- 
vées auffi les nôtres. — ^ Il fetnble que la deftînée 
ayoit prémédité cet heureux événement , par la dé-* 



itouverte»peu antérieure de ce continent t — ell^ 
le devoit , fans douce., à la. nature humaine ^' après 
tous les maux qu elle lui avoic fait foufïcir. — En 
abandonnant rEurope , nos pères abandonnèrent 
aufS cette longue lifte d'opinion?^ & de préjugés , 
qui l'avoient déi^ftée pendant tant d'années , & 
qui y avoient fait égorger tant d'hommes, 

— Ces émigrations furent heifreufement l'ouvragf 
des particuliers & non des Rois ^ — -• Taifance, la 
paix , l'efpace plus étendu dont jpuirent pos pèret 
peu d'années après leur ar;:ivée,^, ranjmèrent & fer* 
virent à déployer le^ ^nd^s jdTcffts ^d^.X^pnt 
humain, dont Télafticité ^ Ténergie avoient écé 
fi longtems . retrécies , p^ Fignorance & JU mi- 
Ère/ \ 

\\s apportèrent avec. eux la boujîblç, le, com* 
pas , la charrue , la hache & l'Imprimerie ; leur 
génie, & leurs connoiSançes s'accrurent fo^ ces 
heureuît aufpicesj— -iesoj^n^ons nouvelles qu'il^ 
adoptèrent ^ les chartes qu'ils obtinrent , la per- 
févérance induftrieufe avec laquelle ils furmontè-^ 
rent les premières difficultés » }^s immunités dont 
ils furept gratifiés , & les jterres qu'ils défrichèrent 
leur firent bientôt oublier l'Europe , & tous les 
maux qu'ils y avoient fouâferts. 
' Ce ïiit à cetce époque qu'ils appelèrent ces 
nouveaux rivages , leur chère & nouvelle patrie } 
avec joie ils quittèrent le nom d' Anglois , dlrlanr 
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dois , â^ÂllèinMêiè , de Suédois, de Frariftjîs , pon% 
prendre celui d'Américains. — Leurindoftrie pro- 
tégée & libre, produifit bientôt des richefles; ces 
rîcheiïes leur acquirent un poids & une importance 
nouvelle , comilie le fol qu'ils culti voient leur avoit 
déjà pfbetiré un nouveau rang. — D'êtres errans, 
fans demeure & fans afyle^ de foldats fanatiques, per<* 
îeûiteurs ou perfécutés , ils devinrent dlçs citoyens. 
— Ce fut alors que parurent des périodes de bbn- 
lieur & de fimplicité , d'induftrie Se de paix, qui 
vndmfent reffemblént aux rêves de 1 âge d'or j 
'^ — L'iinîon , la frugalité , l'abondance , la liberté ^ 
i'heureùx ctabliflement de leurs enfans, & la fanté, 
devinrent le partage de ces nouveaux Colons. 

Les prefnièrcs époques de ces Colonies , pré- 
ïbntent une foule de fcènes agréables , inftrufti- 
ves & édifiantes : quel dommage qu'il n'ait para 
parmi eux quelque Poctç qui eût fu chanter leurs 
plaifîrs , leur innocence Se le bonheur pafto- 
ral de ces Sociétés naiffantes ! — Ils n'étoient fu- 
jets qu'à peu de maladies j de ce côté-la ils reT- 
fembloient aux Sauvages qui fouvent étoient mêlés 
avec eux j leurs provifîons étoient faines & fîmples, 
l'eau leur fervoit de boiffon. — Leurs pallions Se 
leurs défirs étoient heureufement retenus parla né- 
ceflîté du travail : la Religion , (impie comme les 
hommes qu'elle inftruifoit , n'exigeoit d'eux qu'un 
iulte de reconnoiflance. — L*hofpitalitc géuéralc 
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lenoît lieu d'Hôpitaux & d'Auberges; — Ih écoient 
nourris y protégés & conduits par la nature elle- 
même , par la tempérance & TinduArie y ils igno^ 
j;oient Tart de la Médecine j les racines de leurs 
boi^ y les fimple$ de leurs champs , qu'ils avoiehc 
appris à connoître des Sauvages ^ fourniiToient â 
nos pères tous les médicamens dont ils avoienc 
befoin y les Médecins Se les Prêtres étoient parmi 
eux une clafTe d'hommes rares Se prefque inu'^ 
tiles. • 

La fphère de nos connoiflances s'eft étendue de- 
puis y proportionnellement aux progrès de nos 
Sociétés 'y notre génie a marché d'un pas ^al avec 
notre Agriculmre 8c notre Commerce. — Ces 
connoiflances n'ont cefTé d'être cultivées & augmen» 
tées dans toutes les Provinces , par la circulatioiiL 
4es Livres , des débats de nos ÂfTemblées jlégifla*- 
tives & de nos Gazettes. — Ces dernières unifTent 
iînguliérement le plaifir des nouvelles aux détails 
politiques , rinftrudioi^ à l'agrément & d la nou- 
veauté. ♦ 

Il n'eft pas aifé â un Européen de concevoic 
tout le bien qui provient de la leâure Se de l'im- 
me^fe circulation de ces papiers volumineux , dont 
la CQlle<%ion annuelle forme desi archives , fouvent 
curieufes Se inftroûives. — La pleine & entière 
liberté de flmprimerie , l'importation des meîl-- 
Jeurs Livres de l'Europe , le goût de la ledlure, le 
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iiombre de petites bibliothèques , la facilité de faire 
imprimer fes idées, tous les grands privilèges font 
devenus autant de génies tutélaires, autant de lam^ 
pes nôéhirnes , qui nous gardent, qui nous con* 
duifeut 8c nous éclairent j un commerce protégé ^ 
a fait naître parmi nous , a encouragé l'Agricul- 
ture & les défrichemens , & a rendu le goût de là 
vie champêtre, un goût national, — J ai vu des 
contrées qui, dans l'efpace de dix ans ,ontétéchan* 
gées , de terres boifées & épaifles, de marais impé- 
nétrables , en une région fertile & charmante : 
Kermont eft une preuve récente de ce |>hénomènQ 
d'induftrie. 

L'établiffement des Poftcs fait circuler nos 
Xettres & nos idées, depuis iine extrémité du 
continent jufquà à l'autre ; c'eft une des chaînes 
fociales les plus douces 8c les plus utiles. -—^ Gette 
invention moderne â un' effet merveilleux ifur les 
mœurs & fur la fociété, V6tt$ favez combien la 
fecilité des correfpondances unit les hommes ^ 
propage les fecrets inftruâ;ifs, les nouvelles dé^ 
couvertes , fait naître 8c répand les idées lumi-* 
neufes , les projets utiles , & en général toutes 
les différentes fpéculations doù proviennent les 
jfources du Commerce , des échanges & de Tini^ 
trudion. — Dans bien des endroits ôbfcurs. Se 
même nouvellement établis , les Colons reçoi- 
vent toutes les fenaaines les nouvelles întéref-* 
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£inces de TEurope , le prix des denrées y Véxzt du 
commerce & les difputes politiques de toutes les 
Provinces. 

La parc que chacun de nous prend au choix dei 
« Légiflateurs , aux conférences publiques , aux dé^ 
bats de nos aflemblées, fait que les Gazettes font 
lues avec avidité jufques fous la cabane d'écorce : 
Telles font les caufes qui nourriflfent nos con- 
noiflances » excitent notre curioficé » allument &: 
entretiennent le flambeau du génie, 8c excitent dans 
tous les cœurs un vif intérêt pour la chofe pu«* 
blique , & un grand défir des nouvelles découvertes. 

Tel eft , aufli laconiquement que j'ai pu le dire » 
rétat des chofes parmi nous, & voilà pourquoi 
vous avez obfervé'que les richefles du Négociant » 
rinduftrie d'un grand Cuitivateur , ôc la fcience d'un 
Avocat y ne font point parmi nous incompatibles 
avec la fagacité du Politique, les vues de THomme 
d'Etat,' le patriorifme du Cko^en, la bravoure du 
Soldat , Se la fcience Académique. 

D'un autre côté, la fagefle des Loix, 1^ béné- 
diâions de la Paix, un commerce flori(Iànt, une 
culture fans entraves, l'admirable facilité de nos 
naturalifations^ le bas prk des serres nouvelles , 
le haut prix auquel nous avons vendu nos bleds 
& nos farines depuis pîu/îcurs années; —^toutes 
ces caufei ont accéléré notte population i avec une 
rapèdké Jûfqu'ici fans^ exemple* " 
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. Quoique les puînés de la nature , nous Xommes 
cependant la race deftinée à produire la révolu- 
tion la plus confotante pour l'humanité j nous 
ferons peut - erre la caufe que l'Europe ne fe 
baignera plus dans le fang de fes ^bitans, pour 
la gloire du Dieu de paix^ que la vaine folie des 
conquêtes paflera , que le commerce deviendra, 
plus refpeâé qu'il ne Ta été |ufqu'ici, qu'on le 
regardera comme le ifoutien de l'Agriculture , de 
la fource du pouvoir le plus légitime ^ comme le 
deftrufteur des faux préjugés j Se l'améliorateur 
des fociétés. -— Si jamais cela arriva , les Nations 
ne: jouiront -elles pas de plus de bonheur & de 
plus de repos? 

Quoique divifés éri nn certain nombre de Pro-^ 
vinces & de Gouvemémens , nos Peuples font 
tous unis par l'analogie des grandes opinions > 8c 
par celle des principes Religieux' , Moraux & 
Politiques ; ils font cous unis par la bénignité de 
Loix fages & humaines, par de bons chemins oii 
^ des rivières navigables.— Tous, à l'ombre de 
leurs acacias , vivent du fruit de leurs travaux 6c 
de leur induftrie.' : , 

Quoique diifërehs entre eux par l'effet du 
climat ^ par l'adoption de quelques opinions & 
de quelques coutumes ,. ils fe reffemblent tous 
dans lés grands traita primordiaux. — Ainfî que 
le même boiffeau ôc les mêmes mefitres font 
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Ifabltes depuis on bout du continent jufqu'à Tau^ 
tre ; ainfi l'amour de Tinduftrie ^ de la tolérance & 
de la liberté eft^il devenu 1 opinion générale » ôC 
déjà un préjugé de l'enfance. 

Ici 3 tout le mo^de eft bien nourri » parce que 
chacun y travaille pour foi' même , fans rentes 
onérenfes ni redevances obligeantes, parce que 
nos taxes font légères Se équitablement impofées ; 
parce que la plupart des hommes induftrieuz 
peuvent ici pofféder quelque chofe ; parce . que 
dans un pays agricole , ou la terre eft plus corn-- 
mune que les honimes , les comeftibles font à ben 
marché ; parce que les quatre cinquièmes de nos 
Habitans ^ poflèdent une poràon de terre ^ parce 
<|u'un Commerce libre & étendu , & des Champs 
bien cultivés , foumiffent à tous les befoins eflen* 
tiels. — Nous fommes aifés & heureux , parce que 
nous ne connoifTons pas encore le poifon du luxe , 
h riche/le oifeufe, les diftinâions de la nobleflè » 
les droits de primogéniture y Se 1 accumulation de$ 
fortunes ; parce que nos mœurs font fimples 8c 
bdnnes i — telles font les fources Secondaires de 
notre prof périté. -^ La première , & la plus co»- 
iidérable, vient de ce «que l'influence du fyftème 
féodal h*a jamais paffé la mi^r pour y condamnée 
une cla0e d'hommes à obéir , à ramper fous des 
maîtres. Se à travailler pour les iiutres; — - elle 
vient de ce que nous ne reconnoiffons jufqu^içi 



^d'autres redevances quelœnquès , qae ce que cki» 
cun doit a la Patrie , d'autres tnaîcres que les Ijoix^ 
ni enfin d'autres Seigneurs que celui du Ciel & de 
la Terre j mais cette profpcrité a été chèrement 
acquife. 

Lifez THlfloire de nos Provinces, & vous verrcx 
ce que les Hommes ofent entreprendre j ce qu'ils 
ofent foufFrir, quand il cherchent le bonheur à 
Tombred e la liberté, — Chaque page de ces Hif- 
toires démontre une éreâbion de force , de courage » 
de hardiefle , de magnanimité même , qui remplie 
i'tfprit du leâreur d*étonnement & d admiration., 
il — Si ces premiers Colons n euflent eu qu'un Pays , 
& n' euffent point eu une Patrie adoptive , ils au- 
roient été détruits par les Sauvages y ou dévorés 
par les loups j — & ces belles Colonies n'auroienc 
peut-être jamais exifté , ou du moins beaucoup 
plus tard. — 

^ L'état de profpérité dont nous jooiflbns , notre 
^xiftence mocale & politiques, eft inconteftable* 
ment due i l'heureux enthoufiafme des premiers 
Colons , atnfî qu'aux concevons généreufes à^s 
Rois Britanniques ; nous devons donc à l'un & i 
l'autre ce que nous fommes* Cachons , fous le voile 
de la reconnoiffance , fous celui de leur induftri^ 
perfévéranteâc de leur fageffe laborieufe, les cri*^ 
mes Se les iajiiftices qui ternirent l'origine de 
phifieurs Etabliffemens. Les premiers fondem^** 
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de prévue toutes ces Provinces ont êtc teints àé 
ùtng hamain , dans les guerres que nos ancêtres 
eiurent à fupporter contre les Sauvages dont ils 
avoient envahi la propriété. — Les premières 
pierres de ces fbndemens furent fouvent tenver^ 
fées par la fureur de la difcorde » par des reftes 
de fanatifme & par les malheurs de la difettei 
Tellô eft à-peu-près Thiftoire du commencement 
& du progrès del toutes les fociétés humaines* 
Ici ) G étoit des loups Européens qui vouloient s'env» 
parer des forêts Ôc des retraites d ours Âméri^ 
cains. -— Combien de fois , dans "cette ledhire ^ 
ne verriez -vous pas en tremblant, le berceau à 
moitié renverfé , 8C l'enfant au moment dctra 
dévoré ! — Combien de fois ne le verriez - vous 
pas s'échapper au danger par le moyen des cir-f 
conftances les plus fingulières , 8c devenir enfin 
ce que vous le voyez aujourd'hui ! — C eft Thif» 
toire du jeune Hercule, environné d'ennemis fous 
la figure de ferpens. — 

Nos Villes firappent un étranger, dîtes -vous} 
•-* Je n'ien fuis pas étonné. — Leur propreté, 
leur régularité Se leur police font vraiment éton* 
hantes; elles n'ont cependant pas été fondées pat 
des Rois puiflans ni par de grands Conquérans } 
tout ce que vous avez vu eft le fruit de TinduP 
trie protégée , & du génie humain émancipé dq 
fçs entraves. — La cohftiïutiqn municipale de not 



Villes, fi bien connue fous le nom de Ccrpora^ 
lions ; la dignité & le pouvoir dont jouiflenc les 
Maires & Echevins qui les repréfenteht & le« 
gouvernent , les Cours de Juftice auxquelles feub 
ils préfident , la richefle accordçe à ces Corpo- 
lations , en terreins limitrophes , en jrivières , en 
rivages jufqu a baffe-mer , &c. > la fage jurifdic- 
tion qui leur eft attribuée pour veiller à la conf- 
irndion des quais , à l'alignement & à la largeur 
des rues , à l'emplacement des édifices publics , 
Hùx embelliffemens , a l'ordre , à la garde 9 à la 
propreté , à tous les détails d'une police éclairée y 
telles font tes caufes auxquelles il faut attribuer 
la différence qui fe trouve & que vous peignez 
fi énergiquement entre vos Villes antiques , fom-? 
bres & fétides » conftrmtes au hafard Se mal gou- 
vernées , & la belle régularité » la jeune , la &aî« 
che beauté des nôtres. — Sans avoir à nous ga- 
xantir de l'irruption de Barons puiffans , nous les 
avons bâties à l'abri des loix» le compas 6c U 
bouffole à la main. — 

Mais fi y après avoir quitté nos Villes , un Ea« 
ropéen parcourt nos campagnes , ne fera- 1- il 
pas furpris de leur étendue, vu l'époque de leur 
dé&ichement? Ne fera- 1* il pas furpris du grand 
nombre de nos bacs , de la conftruâion de no^ 
ponts , de la bbnté de nos auberges? -i- Par- tour, . 
( fi on en excepte quelques terrçins nouveaux ou 



inâuvàis ) 9 depms Pénobfcoc jufqu a Savanndi ^ 
il 7 obfervera des maifons décences , des champs 
enclos^ des vergers de pommiers dans les pro« 
vinces da Nord , & des pêchers dans celles du 
Midi y par -tout il verra des enfans fains 6c vi« 
goureux, & des troupeaux plus ou moins nonw 
breux. — Voilà , dira ce Voyageur , voilà les vrai» 
fymboles de la profpérité & de l'induftrie. — 

De quelque coté que ce Voyageur tourne fcs 
pas 9 il voit que l'agriculture eft l'occupation la 
plus chérie Se la plus eftimée j perfonne n'eft oi£f 
dans le trajet immenfe dont je viens de vous par- 
ler. 11 n'y verra point le pays divifé ptuîû un cer- 
tain nombre de Barons qui, du haut des tours 
de leurs châteaux crénelés , font acheter à leurs 
valTaux la conceflSon de leurs terres pour des fer« 
vitudes honteufes. — • 11 n'y verra ni l'antique 
Abbaye , ni le Couvent ifolé. — • 

Ne ferions -nous pas les plus coupables des 
hommes , fi y placés comme nous le fommes , fiu 
un fol neuf, fur une tene encore vierge , nous 
ne nous fervions pas de la hache Se de la char-^ 
rue ? Toutes ces Provinces pourfuivent le mcmc 
objet d'une manière uniforme ,/ c'èft-à-dire , elles 
étendent leurs écablifTemens en proportion de leur 
population, & leur commerce en proportion du 
progrès de leurs établiifemens. — Ainfi , pendant 
qu'une partie des Colons abat les arbres ^ défriche ^ 



ÏShie & môîflbniie, lautrè eft occ\ijpce i trahf* 
porter iur nos rivières les produâipns de 1^ terrt 
i nos Villes capitales , d où elles font envoyées 
dans toutes fes parties de TEurope* — XJn nombre 
immenfe de petits vaififeaux , die banques ^ de pi'-- 
togues , lient Se uni0ent toutes le$ parties de c^ 
îrifte Continent , & y entretiennent J'égalité & 
l'abondance. — C eft. Vous le fay.e:? , fur cette 
Variété de ibis » de ptoduâions 3^ de befoins ^ 
qu'eu: fondée la première bafe de nos expçrca* 
tions réciproques , comme l'excédent de nos deii-* 
i^ées produit notre commerce extérieur. — *— La 
grande quantité dé rivières navigables qui rendent 
cet hémifpbjère fopérieur peut t être à tout esr Ij^ 
autres parties du monde » le nombre de baies JSc 
de lacs y la grande ligne niaririme que hous o^ 
cupons , nos bois^ de conftruâion % nos ininés 6p 
fer, tout fur cette terre invite l'homme , d'^un 
c6té, à la culture: de l'autre, à la conftruârion 
des vaifleaux j& à la mer. ' . 

La quanrité immenfe de ppiilbns que les ha« 
bitans des provinces du Nord vont annuellement 
pêcher fur les bancs , forrtie & occupe un nombre 
infini de Matelots. La pèche de la baleine ( pouiTée 
au plus haut point de perfeftioh ) eft devenue l'é- 
cole de nos plus hardis navigateurs ; depuis la 
baie de Ba£n jufqu'aux ifles Falkland , il n'y a 
point de parages où ils n'y aillent cherdiec ce 
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poiiTati gîgàntefque. — Les Provinces du mUIetï 
exportent annuellement plufîeurs millions dcf 
boifTeaux de grain ^ des falaiibns , des farines ^ de^ 
bifcuits , du fer , du cuivre , des planches & du 
mercein ^ ces exportations employent un nombre 
in&ni de vaifleaux. — Le riz ^ le tabac , Tindigo^ 
& les autres produâions du Sud , ont donné naif- 
fance à un commerce immenfe. — Les bois de 
conftmâion , les mâts , les goudrons , le cèdre & 
mille autres articles fe trouvent dans prefque 
toutes ces Provinces. — 

C'eftainfi que ce Continent peut fe fuffire â lui- 
même y & fournir en mème^tems aux aurres Na- 
tions ce dont elles ont abfolument befoin* Nous 
polfédons ce qui, eft eirentîellement utile, aux 
hommes y dans la fuite nous introduirons » noui 
cultiverons- avec foin , tout ce que les Indes , 
TAfrique & l'Europe produifent de plus rare & 
^e plus 4itile ; ceci eft un de nos projets favoris , 
6c pour l'exécuta: y nous ne manquons ni de génie , 
jai d'émulation- 

11 ^ donc très-prd>afcle , vu Tétat nouveau de 
la Société humaine parmi nous, que <:e Continent 
deviendra un jour le théâtre où les téflorts de 
refprit humain abandoqnés à eux-mêmes, acquer- 
ront toute rénergie dont ils font fufceptibles. — ' 
Le théâtre , où la nature humaine , ii long-tcms 
tétïCGÏt , fi long-t^ms réduite à la mefure des- 
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^ygmécs > recevra peut - être fes derniers & fe 
plus grands honneurs , dans tous les arts , dans 
toutes les fciences , aîniî que dans la carrière ci* 
vile & militaire. — Plufieurs autres Parties du 
Monde ont eu anciennement leur période de prof-* 
périté y elles en ont joui jufqu'â ce que le def** 
potifme , la corruption des mœurs , ou Tinvafion 
des barbares ait tout renverfé Se tout fait oublier* 

Ce doit être une confolation pour les gens de 
bien , de voir un nouvel hémifphère émergeant 
du fein des eaux , Ci femblable à l'Europe > donc 
les germes, Tair vital & le fol n'attendent plus 
que le progrès du tems pour le remplir d'ime 
multitude d'hommes. 

Nps Cours adminiftrent la Jufticedans nos Ca« 
pitales , ainfi que dans nos difFérens Diftriârs '; 
il y a peu d'endroits qui ne foient à portée 
de nos Juges ambulans , qui annuellement vonc 
tenir leurs féances dans tous nos Comtés; tous 
les Cantons font pourvus en outre de Juges de 
Paix y nommes par nos Gouverneurs , & de 
Cours inférieures toujours permanentes. — Cha- 
cun de ces Précenets eft muni , en outre j des 
plus beaux Privilèges municipaux , tels que ceux 
de choifir des Aflefleurs > des Colleâeurs j des 
Supisrvifeurs , des Tréforiers , des Infpeâeurs 
4e chemins , des Pères des Pauvres » & plufieurs 
autres Officiers publics. Chaque Foncier, podède 

en 
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en outré le grand privilège de ^nnet (a voix 
pour le choix de celui qui doit repréfenter le 
Comié dans TÂiTemblée Provinciale y la Loi exige 
que ce Membre du G>rps légidatif y réiîde ôc 
foit un Cultivateur , c'eft-à-dire , qu'il y poflède 
des tetf es. Avant de partir pour la Capitale , où 
fe tiennent nos AfTemblées , il eft obligé de 
confulter les habitans qui l'ont nommé, fur h$ 
Loix particulières qui pouvoient contribuer i la 
profpérité de leur canton. Ces repréfentans re- 
çoivent une piaftre par jour , pendant tout le 
cems qu ils font abfens pour le fervice public. 

La Loi a fixé des Arpenteurs jurés dans tous 
les Diftrids » pour mefurer les terres concédées » 
divifer les propriétés ,.&c. — Elle y a auffi fixé 
dès Clercs , qui enregiftrent avec fein les copies 
de nos achats , de nos patentes , de nos archives 6c 
de tous nos papiers de famille \ c'eft dans Ces 
Bureauxijue font préfervés avec le plu? grand foin,, 
nos titres les plus précieux & les teftamens de 
nos pères. 

Tous les hivers , nos AfTemblées légiflatives font 
occupées à promulguer les Loix qui peuvent être 
utiles 5 ou à corriger celles qui ont ceflc de 
rètre j les débats de ces AfTemblées , fi intérefTans 
pour tous les citoyens , font rendus publics par la 
préfence de ceux qui veulent y affifler, ainfi que 
par la ' circulation de nos gazettes. 
Tome /• C 
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^La plupart de nos Provinces étoîent préfidceii 
par un Gouverneur ncMnmé par le Roi , qui , iàn$ 
fafte onéreux , fans vaine pompe , a fait long-tems 
xefpeâer Id Souverain > ôc n a eu que peu le pou* 
voir d opprimer injuftement en fon nom. 

L'éducation particulière que reçoivent nos eur 
fans eft fondée fur la tolérance qu on leur infpire ^ 
fur la Religion qu'on leur apprend , fur lé ref- 
peâ: des Loix & des Magiftrats j — plus avancés 
en âge , ils apprennent une teinture de ces mêmes 
Loix j Tatt d'écrire & de lire , fouvent la géo- 
métrie , l'arpentage & la navigation j d'un autre 
côté, la tendrefle avec laquelle ils font élevés, 
l'égalité qu'ils obfervent parmi eux , l'émancipa- 
tion de l'autorité paternelle que la Loi leur ac- 
corde à vingt^un ans , la converfation de leurs 
parens , le genre de vie auquel ils font habi* 
tués , la (implicite de nos plaifirs & de nos 
amufemens ; la liberté fociale , l'hofpiçalité j que 
irons dirai-je , l'air qu'ils refpirent peut-être , tout 
ce qu'ils ont vu , tout ce qu'ils ont entendu , fert 
à leui donner de l'émulation Se de l'induftrie , le 
goût du commerce ou d^la culture, & âleur inf- 
pirer l'amour de la Patrie j — de-là cette nuance 
particulière & caraftériftique- j de-là cette nou- 
velle modification d'exiftence civile & politique, 
qui conftitue l'Américain , & le rendra dans la 

fuite bien différent de? auwes Nation?^— 
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Nous avons d^ Eglifes dans toas les endtoitt. 
convei^kbles , que chaque Seâe y a bâtie à fon 
gré^ — plufieurs font conftruites avec beaucoup 
d'élégance j la Religion ^ l'amour & la crainte de 
Dieu eft parmi nous le premier lien de la fociété 
Se le premier garant des mœurs ; mais cette Fille 
du Ciel y loin d'opprimer les hommes » ne ferc 
qua bénir . nos travaux y à porter nos vœux au 
pied du Trône. éternel, ôc à implorer lamiféri-^. 
corde & la démence de TÊtre fuprème. 

Ici, toutes les Seâes font reçues Se tolérées^ tous 
nos bons Livres nous enfeignent que ce font les 
brainches du même arbre, comme nous fommes 
les enfans du même pèife j -^ certe difcotdanca 
apparente , eft devenue parmi nous la bafe la plus 
philofophique Se la plus certaine du repos public, 
ainfi que de rharmonie générale j — nous avons 
laifTé à douze cens lieues vers TOcient , le zèle 
amer & turbulent; — nous n'ignorons pas que 
c'éft à cette manie de l'efprit humain que plu^ 
fieurs de nos Provinces doivent la perte de leur 
^opulation & de leur grandeur. 

Le mélange de tant de Nations Se de tant de 
Seâes vivans depuis un fiécle à l'ombre de Uéga « 
lité Se de la juftice, usons a enfin conduits à la 
fageffe , en nous rendant plus véritablement 
frères encore que par-rout ailleurs;— la premiète 
bafe de nos Loix eft- la^ liberté & la rolérancç j 

Cl 
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de-Ii un e/prîc doux ôc chaiitable s'eft introduite 
dans cous les coeurs, & eft devenu le premier 
trait de hotte caradtère national j — nous fommes , 
je crois , la Société la plus nombreufe, après notre 
Métropole , qui ait établi pour principe d'admet- 
tre toutes les manières d'adorer Dieu , Ôc qui ait 
regardé le privilège de Tadorer chacun à fa façon, 
comme un des premiers droits de la confcience^ 
ôc de ne plus fe haïr au nom du Dieu de pais 
& de miféricorde. 

Les mœurs dépendent > vous ne l'ignorez pas » di; 
genre d'occupations , de l'éducation des préjugés, 
de la Religion & du gouvernement auquel les hom- 
mes obéiflTent. — Refuferez-vous de rendre juftice 
à notre charité publique , fi évidemment démontrée 
dans rétablidement de nos Hôpitaux où régnent 
la propreté Ôc l'abondance , démontrée par la 
généroifité avec laquelle les émigrans font fouvent 
reçus parmi nous ? Plufieurs fois je vous aï en- 
tendu louer notre hofpitalité , la fimplicité de nos 
xnoeurs , notre bonhomie, la fageffedenos ufages , 
& fur-tout, cette fagacité naturelle , ce génie in-» 
duftrieux , toujours agiffant Se toujours aâif , qui 
notfs anime dès notre jeunelfe , qui nous conduit 
de projets en projets , les uns vers les fpécula- 
tîons maritimes ^ les autres vers quelque nouvel 
f^tabliffement , quelques nouveaux eflai$ ^^ ou vers 
h f rofondeui: de Qotrç Cffntineht». 



Vouj connolflez l'humanité avec laquelle les 

* 

Voyageurs font invites , font accueillis par les 
Afarchands de nos Villes , ainfi que par les Culti- 
vateurs de nos Campagnes ; vous avez obfervé une 
paix 9 une tranquillité générale dans une route de 
plus de 400 lieues^ — vous n'y avez pas entendu 
parler d'un vol , & à peine y avez- vous une porte 
fermée au verrou ; à quoi bon donc vous pein- 
drai- je les moeurs d'un Peuple qui ne s'occupe que 
du labourage ou du commerce , d'un Peuple hu- 
main, éclairé, étranger à toute efpèce de fervi- 
tude féodale , ainiî qu'à une diftinâion arifto-* 
cratique , qui regarde les droits de primogéniture 
comme le crime d'un père envers le refte de fes 
enfans , comme une infulte faite à la nature y 
comme un outrage public? — à quoi bon vous 
peindrai - je les mœurs d'un Peuple qui Jouit 
d'une liberté raifonnable , qui po{{^de de fon chef 
des terres qu'il cultive , qui ne reconnoît dans 
l'homme que deux dignités feulement , celle de 
la Magiftrature èc c^Ue du mérite utile ; chez qut 
l'honneur de la vieillelfe confifte à erre entouré 
d'une nombreufe poftérité j qui hait l'oifiveté 
comme le plus dangereux des maux ) qui n'ayant 
nulle antique crédulité , nul préjugé dangereux > 
nulle ajiciennes opinions , étudie avec foin les 
nouvelles découvertes des autres Nations, les unit 
aux fiennes, & les adopte avec joiej— rd'ua 
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Peuple qui enfin obéit à une Religion douce & 
bienfaifante , ainfi qu a un Gouvernement libre 
ic fage? 

Quant à nos mariages , vous le favez , c eft ici 
le pays oùnls font en général fort heureux , parce 
que nos filles n ont d'autre dot que leur vertu , 
leur beauté & leur efprit d'économie* — Ici tout 
le monde fe marie de bonne heure } c'eft le pre- 
mier défir de la jeunelTe j alors la fanté & l'union 
nous donnent de 1 émulation , nous excitent au 
travail , & en adouciflent la févérité j no3 richefles 
premières viennent de rticilité & des connoiA 
fances domeftiques de nos femmçs» — Si un Amé- 
ricain veut ctre heureux, il faut, dit le proverbe, 
qu'il c^fulte celle que le ciel lui a donné ; les fem- 
mes unifTent , pour la plupart , la propreté au bon 
ménage , l'intelligence à l'économie. — Leur fécon- 
dité ne manque jamais de remplir nos habitations 
d'enfans fains & robufles , ainfi que leur induftrie 
de nous vêtir avec le linge ôc les Jiahits qu'elles 
filent & font filer dans nos maifons : nous ne con- 
noiflbns pas ce facrilège , fi commun en Europe ,^ 
dont vous m'avez tant parlé j — la nature elle- 
même fixe le nombre des enfans qu'elle veut bien 
nous donner j ce font autant de préfens que nous 
recevons a^c joie & avec recomioiflTanc^ j nos 
femmes les nourrirent avec la plus ^ande tcn- 
drelTe, 
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Nos Eglifes font deflervies par des Prêtres , qui', 
comme nous , travaillent & cultivent les amples 
glèbes que nous y avons attachées ; — ces Prêtres 
ne font point les plantes ftériles, ni 1 arbre in«> 
fru6kaeux de l'Evangile ; — leur célibat feroit une 
perte irréparable , un larcin criminel fait à une 
Société nai/Iànte ; comme nous y ils élèvent et 
nombreufes f;imilles y &c uniffent la prédication de 
l'Evangile au labourage de la terre \ — outre leurs 
glèbes» ils reçoivent les dons que nous leur fid- 
fons volontairement; nous ferions bien fâchés de 
les voir jouir de richeffes , dont la pofTeffion eft 
toujours funefte & dangereufe ; le véritable afyle 
de la vertu eft la médiocrité : -r— que ferions-nous 
aujourd'hui, fi nous avions admis parmi nous une 
clafTe d'hommes riches fans travail » & fans être 
obligés de contribuer en rien au bien général? nous 
ferions encore des enfans aL la lifière. 

Nous avons trouvé ce Continent prefi}ue vuidc 
d'hommes , & ces hommes fauyages Se nouveaux , 

•ne favoient point embellir la terre j — il ^toit donc 
néceflàire pour profpérer , de donner à nos jeunes So* 
ciétés toute l'énergie poflîble ; — il étoit donc nc^^ 
faire que nous fuflions tous des citoyens , que chacun 
eût fa valeur &: ton poids , que la lil^erté , la tolé-- 
rance & la juftice devlnflfent nos divinités tutélaires ; 
•— que le glaive de la Loi , qui punit fi rarement 

•parmi nous, ne punît encore qu'avec le regret d'ôter 

C4 
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h vie à un homme ; que cette même Loi nous apprît 
la valeur d*unindividu, par rapport à lui-même , 
comme poffcdant le droit d'exifter & d'être heu- 
reux , & par rapport à la focicté qu'il embellir pac 
fa préfence , & qu'il enrichit par fes travaux. — 
11 croit donc ncceflaire que notre dépendance fo- 
ciale ne fût établie que pour le bien général , Se 
que la multitude. ne, pût jamais être facrifiée au 
bonheur apparent de quelques individus j — il «oit 
donc néceflaire que cette fubordination devînt non 
une chaîne dure & pefante , mais un lien doux 
6c facile , qui nous réunît & nous reflerrât fans 
nous comprimer. 

De ces principes falutaires dépendoit notre ac-» 
croiflement ^ auflî dans 1 efpace d'un fiècle , notre 
Sqciétq, fortant de fon foible berceau , s'eft-elle 
accrue à trois millions d'habitans, qui cultivent 
aujourd'hui une zone de neuf cens milles 4e long , 
fur foixante-dix de large à-peu-près , qui y ont fonde 
plus de cent villes , bâti plus de iix cens mille 
niaifons ^ Se défriché plus de acres de 

terre. 

Ici le Botanifte pourroit 4:rouver un champ vafte 
& fécond, le Naturalifte une multitude de granits, 
de végétaux^ de terres & de minéraux qu'il ne 
connoiflbit pas ; le Philofophe feroit^sûr d'y voir 
un fpedacle attendriflant , & le Citoyen des fcènes 
inftrudlives, N'eft-ii donc pas étonnant <jue parmi 



tant de Savans Européens , aucun n'ait encore dal«- 
gné venir nous vifiter ? — Et pourquoi ferions-^nous 
fi ignorés? — Notre étendue géographique ne nou^ 
annonce-t-elle pas à tous les autres Peuples ? — la 
femme de notre induftrie n'eft-elle pas enregiftrée 
dans les douanes Angloifes ? — Non , c'eft vers la 
Grèce dégénérée , c'eft vers l'antique Italie que 
cheminent tous les voyageurs. — Encore fî on pou- 
voit recueillir dans ces contrées quelques étin- 
celles de leur ancien génie , fî on pouvoir y re- 
trouver le tombeau des Socrates Se des Âriftides ^ 
des Gâtons & des Fabius ^ je leur pardonne- 
rois , — je pafTerois la mer moi«même pour ofirii: 
mon encens à ces pr^cieufes reliques. 

Ne blafphémerois-je donc point , en difant qu'il 
feroit peut-être plus inftruélif de venir parmi nous 
y contempler le germe primordial & les progrès 
d'un Peuple éclairé & . nouveau , que d'aller eu 
Italie y deflîner les monumens de la décadence, 
& y marcher fur les débris d'un ancien Peuple ? — 
Peut-être feroit-il plus inlïrudif de traverfer l'O- 
céan pour voir une Nation heureufe , que de 
franchir les Alpes pour y voir celle qui l'a, dit-on, 
été :— peut-être feroit-il plus confolant de venir 
admirer nos villes alignées , propres & commer- 
çantes, que d'aller vifiter quelque temple ruiné, 
parmi les décombres menaçans & à travers des 
rues torcueufes &pbfca£esj, où le buiiTon du de*^ 
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Jert, où rherbe de la folitude & le filence de la 
dépopulation ont fuccédé à Wbule » â la propreté! 
& à Imduftrie ? 

Si , parmi nos établiflemens , le voyageur n'étoit 
pas frappé de la vue d un arc de triomphe, d*un 
obélifque impofant , auflî n'y verroit-il pas fous 
tant de nuances la misère & Taviliffement d'une 
Nation jadis iUuftre ? — . 

Et après tout , mon ami , l'examen des fuper- 
bes ruines d'Italie , l'étude de (es beaux Arts , ten- 
delit-ils à rendre les hommes plus vertueux., plus 
heureux & plus dignes de l'être ? — La connoiffan- 
ce de nos légiflations, n'auroit-elle pas un effet 
bien différent ? — Pour moi , je crois qu'il feroit 
plus agréable de fe trouver à Torigine des chofes^ 
qu'à la trifte revue des fragmens du paffé. 

Si j'étois en Italie, je me dirois fans ceffe : — * 
» Tu marches fur une terre fujette , des fon ori- 
97 gine,aùx bouleverfemens j ibuventelle trem- 
99 ble & eft agitée y c'eft ici que la namre , dans 
» fes convulfions , gronde , menace &c punit plus 
9t qu'ailleurs la ftupide témérité des hommes i 
3> n'a-t-elle pas englouti , il y a dix-huit fiècles, 
» deux^ fuperbfes Villes j n'a-t-elle pas renverfé 
» plufieurs fois les rivages de la Sicile ? — Re- 
♦> doutons l'approche des marais Pontins , c'eft le 
» féjour des épidémies & de la ftérilité : n'ap^ 
J^ prochons qu'en tremblant de la vénérable Se 




( 4J) 

^ » ancienne Métropole ; car elle eft fîtuée au mi- 
i> lieu d'un défert infefte. — - Sa grandeur pré- 
9 fente , me dirai-je , ( précaire , puifqu elle n'e- 
5» xifte ni fur la liberté, ni fur la culture, ni fur 
w le Commerce ) doit donc vaciller , doit donc 
» chancelier, comme les antiques colonnes, corn- 
» me les tremblantes ruines qu'elle contient dans 
5> fes murs? Oh ! Rome, ton exiftence.aduelle 
» m'étonne , prefque autant que ta grandeur 
» pafTée? « 

La vue de nos établiflemens dans toutes les 
gradations de leur ancienneté , dans toutes les 
nuances de leur amélioration j nos ports de mer j 
le voifinage de nos Villes , réjouiroit involontai- 
rement lame du Voyageur , auquel l'approche 
d'une capitale feroit annoncée par le nombre , 
l'élégance , la beauté des plantations & la perfec- 
tion de la culture. -— La vue de cette douce perf- 
peélive lui infpireroit, j'en fuis sûr , les idées les 
J)lus confolantes & les réflexions les plus utiles. 

— Son imagination , délivrée du fardeau de fe 
rappeler fans ceffe tant de crimes & de malheurs» 
tant de révolutions affligeantes , jouiroit d'avance 
du fpeâracle magnifique que prépare ce Continent. 

— Et quand , me demanderez- vous , jouirons nous 
en effet de ce grand fpedacle ? — Lorfque les gêné -• 
rations futures auront rempli une partie defon éten- 
due j lorfque nos mines feront découvertes & ex- 
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ploitéës , nos canaux de communication ouverts pour 
joindre les fources de nos rivières ; — lorfque de 
nouvelles inventions auront enrichi la méchani- 
que & perfeftionné le pouvoir des hommes; — 
lorfque la foule des Arts 6c des Sciences utiles 
auront embelli notre Société, & auront ajouté 
une dignité nouvelle à l'exillence des races futU' 
tes. — C'eft alors que nous deviendrons les voifins 
des RufTeSj qui ne s'en doutent- pas aujourd'hui j 
— c'eft alors que nous vifiterons le Japon & les 
Indes , en remontant nos rivières & en palTant 
fur nos terres. — Ce fera l'époque où l'or du 
Midi fe mariera au fer du Nord. — C'eft alors 
que nos flottes Marchandes traverferont les grands 
lacs Se uniront les parties les plus éloignées de 
rintérieur de ce vafte Continent. — Long-tems 
avant ce moment , nos valtTeaux parcourront tou- 
tes les mers ; nos talens Se notre énergie donne- 
lont à l'Univers l'exemple le plus efficace , & 
notre commerce deviendra le lien le plus utile 
de toutes les Nations. 

L'Italie n'a eu qu'une période, où elle mérî- 
toit le refpefl: de k rerre , & l'attention des 
Voyageurs : — C'étoit dans ces tems héroïques , 
ou de; ciroyens quitroient la charue pour défen- 
dre leur patrie , où le mépris de la vie , la crainte 
des Dieux, l'amour de leurs foyers & la implicite 
4es mœurs , les avoient élevés au plus haut, rang. 
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*^— Rome n'avoît alors ni Temples faftueox i ti 
fuperbes Palais y fes Citoyens feuls ^ifoienc fa ri- 
chefle , fa fimple &' noble parure. — Ces Héro» 
font palTés ^ il ne nous reftp plus que le fouvenit i 
Se rimpreffiôn de leur exemple : — r Souvenir qui^ 
peut-être un fout, fera naître parmi nous de» 
hommes qui les imiteront; car» comme éux^ 
d'une main nous tenons nos chames ; & de Tautre » 
comme eux , nous fautons faifîr les armes » fi ja^ 
mais lambicion ou la tyrannie nous attaquent. 

Viens parmi nous , Voyageur Européen ? — • 
ici , tu te repoferas à 4 ombre de nos vergers , ta 
iras méditer dans la folitude de nos forêts; — ici 
tu te ré|ouiras dans nos champs en converfanc 
avec nos Laboureurs intelligens; tu obferveras la 
terre , les montagnes 6c les marais tels qu'ils font 
fortis des mains de la nature. — Ici m verras uao 
nouvelle race d'hommes, indomptables & inca-. 
pables dette civilifés. — Plus heureux ^eut-être 
dans leur état , que dans celui qu'on a vaine- 
ment eflfayé de leur faire prendre ; — parce qu'ils 
ne peuvent concevoir d'autre bonheur que celui 
. ^l'être libres & indcpendans. — Tu iras philofb- 
pher avec ces enfans puînés de la natufe : quel 
vafte champ pour la méditation ! — Tu partici- 
peras , fi tu le veux , à la dignité de leurs adop- 
tions » en remplaçant quelques-uns de leurs pai 
rens j tu deviendras membre de leurs Villages : 
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tu feras même ïncotpoté dans leat focïéié , fi 
tu préfères , comme tant d'Européens ont fait , leur 
vie Ample Se tianquîlle à toutes les brillantes 
^ enttftves , ' 4 toute la fcience inutile de tes fo- 
cictés Eutopéennes. — . Tu iias voir nos giands 
lacs , ces mets intérieuies Ôc immenfes qui éton" 
nent le fpe6taieur. — Tu monteras fut la cîme 
ies Apalaches , d'où tu contempleras d'un côté ce 
que nous avons déjà &it depuis les rivages de la 
met; de l'autre, ce qui nous refte à faire pour 
f euplet & déftichet la profonde étendue de cette 
quatrième partie du monde. — Si tu aimes mieux 
remplacée .l'illuflon des vains fbuvenirs , les te- 
gtets inutiles , la ftciile admitation des mines 
d'Iilaiie par k vue de tant de fcènes inftruâives 
& nouvelles que ptéfente ce Continent, tupté- 
fétetas , j'en fuis sûre, la vue de trois cens lieues . 
.de pays nouvellement défriché j tu préféreras le 
liant afpeâ d'une gtande plantation mife en 
valeur , par k feule indufttie du proptîétaire j 
tu préféreras la vue d'une vafte grange Améri- 
caine remplie des moifîbns d'un fetd Colon , à. 
celle des débris inutiles du Temple de Cérès. 

jidieu^ St. Jdhh« 
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PENSÉES 

D- U N 

CULTIVATEUR AMÉRICAIN^ 

" Sur /on Soct & les Plflifirs de la Campagne. 

V^oMHB vous ères le pretniec Européen éclairé 
que j aye jamais connu> ne foycz point étoftné fi , fui- 
vant ma promefle , je m'emprelTe aujourd'hui do 
cultiver votre amitié Se votre correspondance. Les 
iavans détails que vous m'avez envoyés me fonc 
voir la différence de vos coutumes agréables de des 
nôtres. — Je fuis convaincu de votre Supériorité j 
mais , en bonne foi ^ ne trouvez-vous pas que nous 
avons failles miracles , depuis le peu de temps 
que nous habitons cette terre nouvelle ^ avec le pe- 
tit nombre de bras que nous avcms eu , & con- 
damnés , comme nous le fommes , au prix exceilif 
du labour , prix fondé fur la rareté des hommes ? 
— N'avons-nous pas auflî des avantages & des 
privilèges qui nous font particuliers ? Si j'étois ca- 
|wfcle de tenir une balance exafte , je vous démon* 
treroîs que peut-être ils nous dédomn^ent am- 
.plement des diflScultés de notre fituation. — Je 
remercie TEtre fuprème de ce qu'il m'a fait naître 



:plutât ici qu*ailleurs , de ce qu*il m'a donné U 
rang de Cultivateur Américain , au lieu de m a- 
voir placé parmi les Serfs Ruffes , ou les Payfans 
Polonoîs. — ^ C'eft à vos lumières que je dois la 
connoiflance de leur trifte fort ^ & de leur condi- 
tion déplorable. — Le croiriez- vous ? cette com- 
paraifon tend à augmenter mon bonheur. — Dites- 
moi, mon cher Académicien , par quelle raifon 
ridée du mal , confidéré comme affligeant les au* 
très , devient-elle une efpèce de bien réel pour 
nous? ^ — ^ — Ce n'eft pourtant pas , il s'en faut 
bien , que je me réjouilTe de ce qu'il y ait en Eii- 
xope tant de . malheureux , qui femblent n'avoir 
reçu le jour que pour ramper dans l'obfcutité , la 
'vie que pour fentir la douleur , des befoins que 
pour ne les pouvoir fatisfaire. — Quel mal ont fait 
<à la nature ces pauvres RuflTes ? 

Peu de temps après la mort de mon père , qui 
me laiflTa la plantation que je poflede aujourd'hui ; 
je devins tout-à-coup mécontent de mon état , fans 
cependant en connoître d'autres j — plufieurs fois 
je fus tenté de le changer , fans favoir lequel je 
^hoifirois. — Je ne voyois dans la vie que j'avois 
menée jufqu'à ce jour , qu'une répétition ennuy eufe 
des mêmes travaux & des mêmes plaifirs. Je con-^ 
{idérois les premiers comme un apanage de la fer- 
vitude , comme dégradant la dignité d'un homme 
libre ^ l'autre comme infipide Se peu convenable 

à 



( 49 > 

à 'mes goûts. -^ Un jour. rêVan; lU pto|et ijuè )o 
me propoibis , & pour mieux juger de k méca«- 
morphofe que je préméditois ^ je me conndérai par 
anticipation , comme ayant déjà vendu ma planta- 
tion , dont on m avoit offert peu de jours aupara-^ 
vant 37500 livres tournois ; * — alors l'afpeû de la 
fociété fe changea foudainement à mes yeux ^ j*eti 
fus ef&ayé , — je ne fais pourquoi ? Le monde me 
parut plus vafte , dès que je n'y occupois plus la 
même place ^ je me crus etrant ^ je crus apperce* 
voir que je perdrois tout mon poids , ma confé<* 
quence » ainfi que Teftime de mes amis ; le doute > 
rindccifion & la crainte accompagtK>ient tous mes 
pas } ma terre alors , ma maifon , mes champs & 
mes prairies fe préfentèrent fûbitement à mon 
imaginatioû , fous des couleurs plus riantes & plus 
chères ^ l'idée de demeure , de permanence , de 
droits municipaux, celle de propriété enfin , que 
jufqu ici je n^avois jamais approfondie, fe dévelop- 
pèrent à mon imagination fous les couleurs les plus 
attrayantes j & ce que je croybis auparavant chimé- 
rique , devint pour moi une fource réelle de fatif- 
fàâion & d amour- propre* — <« Et pour<|uoi, n^' 
9» dit alors mon bon géni^ ^ es^tu fi mécontent du 
» genre de vie auquel ton père ta élevé ?»pour- 
f* quoi crois- tu le travail incompatible avec la di- 
n gnité de l'homme ? pourquoi méprife-tu les plai-' 
M iirs, champêtres ? peut*-il y avoir fur la terre un 
Tome L . D 
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»» ipeâade plus édifiant & plus noblô que celin 
M d'une fociété d'hommes qui , au milieu de 1 a- 
i> bondtnce, cultivent leurs propres champs &- 
» fauchent leurs propres psairies ? Un travail mo- 
99 dété devient la fource de la fanté y l'antidote 
f> des chagrins & des foucis y c'eft la médecine uni- 
^ verfelle qui prévient les maux phyfiques , ainfî 
» que ceux de lame. Quelle honte à ton âge de 
j9 ne connaître. pas encore tout le bonheur de ton 
•» é^t ôc toutes les bénédidions attachées au tra- 
» vail , de particulièrement à la culture de la terre ! 
«^ — Fais comme ton père j »— fans celTe il mêloit 
9> la chanfon joyeufe ayec fes occupations ; c'eft 
99 l'amufement d'un efprit qui fe repofe ^ |amais 
i9 il ne rentroit dans fa maifon fans le foutis de la 
M fatisfaâion peint fur ïon vifage ^ jamais il ne 
n revoyoit ta mère fans Tembrafler ; — jamais il 
•» ne murmuroit des accidens qui lui arrivoienr. 
99 — Malheureux que tu es ! as- tu , comme lui , été 
99 perfécuté , enfermé dans ta jeunelTe , conduit 
99 pendant trois ans de cachots en cachots ^ par des 
99 Prêtres Se des Dragons y & menacé des galères 
* 99 pour la Religion? as-tu , comme lui , foufFert tous 
$9 les maux de la faim ^ de la nudité & du défef« 
«* poi{? as-tu, comme lui, traverfé TOcéan dans 
99 une faifon dure & tempètueufe , fans vue , fans. 
M objet que celui de fliir ta patrie ? as-tu , comme 
I» lui, été obligé de déraciner les arbres & les bu^A 
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» fbns de ta plantation , Ôc d*éh nettoyer les ma- 
il rais après les avoir deflechés ? as- tu , comme lui , 
ii été obligé de faire bâtir une maifon , une gran- 
»> ge , & de creufer ton puits ? — Non , — plus . 
» heureux , fans le fa voir , tu n'as jamais ^ comm^ 
n lui, vécu fous récorce& couché fur des feuilles 
« pendant fix mois. — Dé quoi ofe-ru donc té 
M plaindre ? il t'a donné i'éducatioù d*un honnête 
99 Colûfi 'y tu faii lire & écrire , un peu de Geo- 
99 graphie pdur etltendre le$ Gazettes , un peu dé 
» loi pour favoir les refpeÊler & gérer 'tés'affai* 
99 res ; — il t'a laiffé en outre une partie des coti- 
>» noiAances qu'il avoit acquifes par plus de c^n- 
« quante ans d'expériehce j — travaille donc * 
}» Cotnme il a travaillé , jouis de l'ufuffqit de fes 
»> Tueurs , de l'héritage de fon induftrie , de fa fa- 
» geffe & de fes principes j — compare ton fort k 
9> celui des émigraQs que tu voh diàquè année 
» arriver J>armi nous ; — queftionne-les fur ce 
J^ qu'ils ont été , fur ce qu'ils ont foutfêtt , & 
99 après cela ofe murmurer ».^ Je fôrti:^*de bette 
rêverie un homme nouveau ; j'eus honte du dddein 
que j'avbis forme j je rougis des idées pernicieufes 
que j'avois auparavant chéries j je jurai dans mon 
cœur de ne jamais vendre ma terre , Ôc de pour- 
fuivre la carrière que m'avoit infpirée mon boit 
génie. — Pout terminer ce nouveau fyftème , f é- 
pofifai peu de temps après la fille de mon ccpar ^ 
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inqn premier choix , que mon mauvais génie m a« 
voit prefque fait oublier. — Quelle révolution fu- 
bire n'éprouvai-je pas ! ma maifon en devint tout- 
à-coûp plus gaie & plus agréable j ma femme rem« 
plit un vuide immenfe , au milieu duquel je m'é- 
tois auparavant égaré j un nouveau principe , dont 
je ne connoifTois pas Texiftence , anima toutes mes 
aâions. Quand je labourois mes champs » je tra- 
vaillois avec un nouveau degré d*alactité & de 
courage , parce que je fentois que cf n'étoit plus 
pour hioi feul que je travaillois ^ cette confolante 
réflexion a toujours depuis defTéché mes fueurs j 
fouvent ma femme m'accompagnoit fon ouvrage 
. à la main. Quel tranfport n ai- je pas reflenti , lort- 
qu'aflife à l'ombre d'un arbre > elle louoit la per- 
feâion. de mes filions , la docilité , le bon état de 
mes çheyaux > ou la bonté de ma terre ! Je ne puis 
vous peindre combien ces réflexions ont réjoui 
niop cœur, adouci mes difficultés, Ôc rendu moQ 
travail ^réable. —7 Ce fiit alors que je regrettai 
de ne m'ctre pas marié plutôt : j'avois vingt-fix 
ans j quelle époque ! — j'aimois ôç j crois aindé ; 
je jouiflbis d'une bonne fanté ^ j'étois jeune & vi- 
goureux^ je cultivois mes propres champs^ j'étois» 
comme je le fuis encore , libre , indépendant , fans 
puâmes dettes Se aflujetti i aucunes redevances* 
—Hélas \ me dis-je à moi-même , un jour (aflîs 
foos le grand hycory que vms connoiifez dans la 
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prairie) :' « Quel double crime n*âuroÎ5-|e pas com^ 
») mis , quel malheur irréparable n aurois-je pas 
M mérité , de quelle funefte & double erreur n au« 
*• rois-je pas été coupable , fi favois vendu ma 
» plantation !— Je n aurois jamais eu ma femme, 
» & je ne ferois plus Cultivateur. PuilTe le Colon 
9» Américain qui , mécontent de fon fort » dé* 
M daignant l'héritage indépendant de fes pèrel , 
j> ofera l'abandonner & former d'autres projets , 
>5 ne goûter jamais le bonheur w. 

Vous exigez de moi des détails fur ma fitua- 
rion , — je vais les décrire , fans devenir le ga- 
rant de l'intérêt qu'ils pourront vous caufer. Je les 
écrirai tels que mon cœur les infpirera ^ cette douct 
réminifcence eft toujours une fète^pour moi. 

Mon père m'a lailfé trois cens foixante-onzç 
âcres de terres , dont quarante-fept confident en 
deux excellentes prairies de tyniori , 'excellente 
herbe 5 un affez beau verger de cinq acres , dont 
j'ai moi-même planté une partie; un enclos de 
quatre cens cinquante pêchers en plein- vent, pouç 
hoùrrir mes cochons Se faire de l'eau-de-vie ; un« 
maifon décente de quarante- deux pieds de long, 
une grange de foixante-dix pieds fur quarante-trois^ 
couverte en bardeaux de cèdre : tous les ans ]e fal« 
entre quinze cens 8c deux mille livres de bon lard, 
douze cens livres de bœuf ; pendant la moifibn , je 
tue fix gras moutons ; — j'ai en grains , légumQs^ 
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beurre ^ fromage , &c. de quoi abondamment nour-» 
tir ma famille. Se fournir à la table del'hdfpita- 
lité. Mes Nègres font afler fidèles j ils jouiflent 
d'ime bonne fanté -, font gras &.comens j ils tra-r 
vaillent avec bonne volonté. — Je leur ai toiw 
joiHS donné le famedi pour eux, de la terre à ta- 
bac, tant qu'ils en veulent y les deux plus âges en 
font au moin^ pour cent foixante piaftres par an j 
ils font nourris de la même courte & vêtus du mê- 
me drap que moi. Mon père a acquis & laiflTé der- 
tière lui le nom d'un Colon refp^dfcable : il étoit 
heureux; 6c pourquoi en marchant fur fe$ traces, 
ne ferai-je pas heureux Se refpeûé comme lui ? 
— Je nai point de procès j j'entends aflcz Tefprit 
de nos Loix pour conduire mes petites affaires } 
)e refpefte leur proteâion fans craindre leur févé- 
ritc. — A peine mon premier enfant fixt-il né , 
qu'une nouvelle perfpedive fe préfente i mes 
yeux ; une nouvelle lumière me montre mille ob- 
jets intérefTans que jufqu'alors je n avois jamais 
apperçus; je reflentis dans mon cœur l'effet de l'a- 
mour paternel ; j'en aimai ma femme davantage : 
cet événement devint pour moi un nouveau lien , 
& fembla ajouter quelque chofe au rang que je 
poffédois dans la fociété. C'efl une dette;, me dis-je, 
en partie payée : «< Je viens de donner un Citdyen 
» à la Patrie , qui m'en félicitera , en me donnant 
» le nom de père >>. — Que vous dirai- je ? jamais 
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«liarme n'eut d efFer plus prompe ni plus vif. — Je 
ceiïai alors de peimectre à mes idées d outre- paflei 
les limites de ma plantation ; je donnai le nom de 
cet enfant , à une nouvelle pièce de marais que je 
venois de deiïecber , & que j'avois fait entourer de 
fo0es. — J'ai fuivi cette méthode depuis , à la 
natiTànce de tous les autres. — Il faut être père 
pour comprendre le plaifir , Titreffe dont o» jouit» 
quand on tient dans fes bras , à coté d'une ^pmme 
chérie , le fruit tant deiiré d'un amour mutuel. 

Quan4 9 aiCs au coin de mon feu , la pipe i la 
bouche » je contemple ma femme, travaillant » 
berçant , ou tenant notre enfant d fon fein , je 
fuis agité de mille fentimens agréables ;.c'eft alors 
que je m'enorgueillis de ma condition /dont je ref- 
fens tout le bonheur. Souvent il arrive que l'effet 
Ôc la réunion de toutes ces agitations de Tame y 
s'élève en rofée , & n^e fiât inftinftivement verfcr 
des larmes. — Que les hommes feroient heureux , 
fi la nature ne les eût condamaéiS qu'à en répandre 
d'auflî douces ôc d'aurtî falutaires ! — Souvent , je 
l'avoue , les réfolutions pieufes que je fais , fe dif- 
(ipent avec la fumée de ma pipe ^ mais fembkbles 
à cette itième fumée , qui en difparoiffant laiffe 
diôrrière elle - une odeur agréable » de même les 
traces de ces idées reftent gravées dans mon cœur, 
r— Lorfqu'à mon tour Je prends notre enfant fut 

D4 



(50 

hies genoux , pçur l'exciter à jouer ou à rîre , c*eft 
^loïs que mon imagination s'élance dans 1 obfcur 
avenir , pour y chercher quel fera fon caraâère , fa 
conftitution & fa fortune. Jje rremblerois peut-être 
fi , pouvant ouvrir le grand livre du deftin , il m'é- 
toit permis d'y lever la page particulière qui con- 
rient fa bonne & fa mauvaife fortune. — Quand 
je prévois d'un aurre -côte , les maux de Thuma^ 
nitc , les'accidens de l'enfance , je paye bien ché-^ 
rement la joie dont je m'ctois auparavant enivré* 
Dès que ce premier enfant fut né , je ue quittai 
plus ma maifon qu'avec un certain regret i & le 
Ciel m'eft témoin que jamais je n'y retourne fans 
reflentir un treffaillement particulier que je cher- 
ciie même à étouffer , le i^egàrdant tomme puérile '^ 
» — & même encore aujourd'hui , à peine ai-je mis 
le pied fur axes terres , que je me fens alfailli d'une 
foule de réflexions qui ne me frappent nulle part 
ailleurs. La confolante idée de propriété exclufive ^ 
de droits parriculiers ^ de privilèges municipaux , 
fe préfente à mon imagination. ■— *< Précieux 
)9 terrein , me dis - je à moi - même , en vertu de 
)> quelle antique coutume , de quelle heureufe 
t> révélation , par l'ef&cace de quelle loi eft-ii 
9} arrivé que l'homme , d'abord errant dans les 
>i bois ou dans les plaines , ait jamais imaginé de 
I) fe choifir un fol , de. s'y Çxer , d'y attacher les 
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y> privilèges les plus elTentiels , de le rendre la 
» (burce de feis plus beaux droits ^ àinfi que de 
n Ces richefles ». • • 

Le terrein que j occupe aujourd'hui étoit en 
1714 boifé y marécageux & fauvage , tel enfin 
qu'il étoit forti des mains de la nature. Â force 
d'induftrie & de perfévérance 3 mon père la con- 
verti en champs fertiles , en rians coteaux , en 
prairies douces & unies. Il n'y a point d'Eu- 
ropéen qui puifle fe former une idée jufte & 
précife de cette marche pénible Ôc lente j il 
faut au moins trois ans avant que les racines des 
buiflbns Ôc des petits arbres foient entièrement 
détruites , cinq ans avant que les grandes Touches 
ceflent de repouffer , & quatorze avant que ces 
mêmes fouches fe pourrifTent & puiflent être en- 
levées j j*y al moi-même épuifé la première vi- 
gueur de mes bras. Voilà les images que je pafle 
fouvent en revue , parce que j'en déduis les prin« 
cipes de moi^ unique Philofophie. 

Un jour en labourant lèt terres baffes qui font 
deVartt ma porte , je m'amufai i placer notre 
enfant dans un petit ffège de mon invention , fixé 
par quatre écroux fur la haie de ma charrue^ lé 
mouvement de la machine, ainfi que celui des 
chevaux , le rendit heureux j ce fot-U , je me le 
rappelle encore, où il articula fes premiers mots* 
Penché négligemment fur le maïuche de la char* 
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Qit , & la guidant inftinâivemefit) )e fai$ âujour«*^ 
cî'hui , me dis- je alors, ce que mon Père fie pour 
moi ; puitTe cet enfant me nourrir ainfi quand jo 
{erai vieux & dccnépit. 

Heureufemenr j'unis le plaifir au travail, car en 
amufant cet enfant, je laboure Ôc j épargne à fa 
mère quelque peine & quelque foin. — • L'odeur 
fuave de la terre , femblable à un bouquet odori- 
férant , m'anime & me réjouit, & a^ eu le même 
effet fur tous mes enfans j j'ai trouvé , par expé- 
rience , que leurs joues en devenoient plus rouges ^ 
& que l'air , le foleil & le vent , contribuoient 
manifeftement à fbrti£er leurs organes & leurs 
corps. 

Je ne vois jamais d'œufs apportés fur ma table , 
fans être pénétré de la métamorphofe étonnante 
qu iU auroient fubi pat l'incubation j de leur fein 
auroit forti des poules familières, dociles & foi- 
gneufes , conduifant leurs petits avec un foin Se- 
nne vigilance qui font honte à bien des mères y 
dts coqs , couverts du plus beau plumage , tendres 
envers leurs compagnes , hardis Se courageux , 
poffédant la penfée , la réflexion, la mémoire & 
prefque tous les fymboles de la r^fon Humaine , 
fans aucune de fes imperfections. J'ai ibuvent 
fait les mêmes réflexions fut la fagacité des ani- 
maux qui ont long-tems vécu fur ma Plantation} 
j'en ai vu des exemples étonnans. — • Qu'eft-cç 



( 59 ) 
(donc que cet inftinâ que nous plaçons û bas (kn« 
réchelle de nos diftinâions , 6c donc nous avon$ 
cependant une fî foible idée ? — La raifon admet 
également la perfeâion de la fagefle & de la 
vertu , ainfi que l'atrocité du vure & de la folie ; 
rinftinâ » au contraire , n eft compofé que d'unt 
fomme de connoiflances utiles & infsiillibles* — . 
Me$ abeilles , plus que tous les habitans d^ 
mon domaine , ûxent mon attention & mon reC- 
ped; elles me fournilTent toujours les fujets d^ 
méditations les plus amufantes & les plus inftruâi? 
yes* Quel enchaînement dldées ne m ont-elles pas 
donné, locfqueaffis fous mes acacias , j'examine 
leur gouvernement , leur induftrie , leurs que-^ 
relies & leurs guerres j lorfque je vois que le jour 
même où les jeunes prennent l'eflor dans les 
champs , elles font auifi habiles , aufli favantes 
que les matrones les plus expertes de la républi- 
que^ & que, comme les autres , elles polTédentlart 
fublime d'extraire du fein des fleurs les parties 
nécelTaires i la confeâion de leur miel 3 fans nuire 
aux efpérances des gommes ! J'ai appris , par lettre 
mouvemens, à prévoiries changemens du tems; 
le jour où doivent fortir leurs effaims. — Quel 
dommage qu'au milieu de cette harmonie , de 
cette diftinûion des efpèces , nulle ne puifle exifr 
ter indépendante des autres ! toutes ont leurs en- 
nemis. Le génie Créateur craignanr peut- être la' 
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tîop grande fécondité des principes qu*il avoît 
donnés à la matière , trouva nécefTaire de la tem^ 
pérer par ce fyftême de deftrudion. — Malheu- 
reufemeiit pour nous , le plus utile des oifeaux 
^déclare une guerre impitoyable à ces mêmes abeil- 
les, le King Brid. Comment fe déterminer à le 
détruire ? il chafïe les corneilles de nos champs , 
l^réferve nos grains de leurs déprédations ; c'eft le 
gardien de nos moiffons* — Ce combat eft digne 
d'être m. — C eft-là le moment où Fart de voler 
eft déployé dans toutes fes combinaifons poflîbles; 
-f- les cris redoublés , la fureur , la vélocité impé- 
tueufe du King Brid , eft admirablement oppofée 
& fôuvent rendue inutile, par les ondulations fou- 
daines , & par les defcentei précipitées du corbeau* 
—■Le premier, fenfible à fa petiteflTe & à la foiblefle 
de fon poids , cherche , avec un art merveilleux , à 
attaquer fon ennemi dans les endroits les plus 
fènlîbles ; pour cet effet il s clève au-de(fiis de fon 
antagonif^e , & le frappe de fon bec dans les yeux ; 
— -alors les cris de la corneille annoncent fa crainte ; 
elle tombe comme une pierre & fe fouftrait à fon 
ennemi , qui bientôt renouvelle la pourfuite ; 
••^ quand, au contraire, par la pofition du rent, 
jpar la grandeur de fes ailes , ou par quelqu'autre 
ciçconftance , la corneille gagne le deflus , le King'^ 
Brid s^clcve , avec une vélocité fingulière , & attaque 
ion ennemi fops lés ailes j fatiguée de cet exercice 
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violent , la corneille s'échappe enfin & s^enfuic 
dans les bois. — A peine a-t-elle difpara» que le 
Tainqueur revient agité d'un mouvement de trépi- 
dation y qui annonce fon triomphe & fa joie j i( 
Va revoir fon nid y l'habitation de fa famille y pouc 
la préfervation de laquelle il venoit de combat-r 
tre. — Egalement divifé, par le défîr de iauvec 
mes abeilles & mes récoltes , j'ai long-tems réfifté 
à celui de diminuer le nombre de ces oifeaux. Le 
Printems pafTé , je crus tn'appercevoir enfin que 
mon indulgence les avoir trop multipliés j — je 
fis cette obfervation précifément dans le tems des 
eflaims. — Avec ime audace qui leur eft panicu- 
lière » plufieurs vinrent fe percher fur les arbre^ 
Yoifins de mes ruches^ d'où fans peines ib attrapa 
poient les mouches qui revenoient des champs^ 
•— Je réfolus à l'inftant de les tuer i j'étois prêt X 
lancer le coup meurtrier, lorfqu'un cprps d'abeil- 
les y gros comme mes deux poingts y fe précipita 
fur ces oifeaux avec une vélocité fingulière y e£Frayés 
du choc de cette mafTe compa&e y ils s'en volèrent , 
& fiirent vivement pourfuivis par la même cohor^^ 
te y que je fuivis attentivement de mes yeux ; 
malheureufement y trop-tôt certaines de leur vic- 
toire, les abeilles quittèrent leur ordre militaire 
& ferré , & fe, divifèrent dans leur retour. A 
peine eurent- elles perdu la force provenante de 
leur réunion , que les King • Brids y -profitant de 
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feiit deforidre , revinrent à la charge , Ôc en attra- 
pèrent auçant qu'ils voulurent. — Ennardis par 
ce fuccès, ils ofèrènt revenir fur la même branché 
dont ils avoieht été chaffés. — Jen tuai quatre, 
& ayant ouvert leur phalles immédiatement après, 
j'en retirai cent foixante-onze abeilles que j'expo- 
fai fur une couverture au foleih Quel fut mort 
étonnément , & quel fera le vôtre , Jorfque vous 
apprendrez que peu après cinquante-quatre fe ra- 
nimèrent , & après s être defféchées , retournèrent 
â leurs ruches , où elles ne manquèrent pas , fans 
doutô , d'informer leurs compagnes d'une aven- 
ture qui , vraifemblablement , n'étoit jamais arri- 
vée auparavant à des abeilles Américaines ? *— 

Un des problèmes les plus difficiles i réfoudre , 
eft de fâvoir ii , quand elles feront efTàimées, elles 
Voudront reftér dans la ruche qii'on leur a deftîy 
hée , ou s'échapper pour aller fe fixer dans le 
creux de quelques arbres ? — car quand , par le 
^noyen de leurs émiflaires, elles fe font choifi ainfî 
une retraite 9 il n'eft pas poflible de les fairieTreften 
Plufieurs fois j'ai forcé des effaims d'entrer dans 
la boîte que je leur avois préparée; je les ai tou- 
jours perdues, vers le foir , au moment où je m'y 
attendois le moins ; elles s'enfuirent en corps 
dans les bois. Semblables à bieti dqs hommes , 
elles préfèrent des habitations fauvages Sf libres, 
aux plus belles 6c aux plus commodes qu'on peut 
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leur offrir. Depuis que j'ai appris Tart dé les fulvré 
& de les trouver , je jie force plus leurs inclina- 
tions; car ce n^eft que quand elles jouiflèrit de 
la liberté qu'elles profpèrent. — ^* A quelque dif- ' 
tance qu'elles aillent , je fuis fur de les retrouvât 
- dans l'automne ; leitrs nouvelles retraites ne font 
qu'ajouter à mes récréations. — Je poflède l'art 
de tromper même leur inftinâ:. 

Tous les ans vers la mi-0<Stobre , je vais à la 
chafle des abeilles j j'y confacre une femabe. Je 
n'emmène avec . moi , pour tout compagnon , que 
Terrc'Tiiuvc mon fidèle chien. Je n'aime ni celle 
du cerf^ ni celle de Tours; elles font pour moi 
trop farigantes : ce fenriment , je le fais , me 
déshonoreroit parmi le^ Sauvages, qui ne man^ 
<}iveroient pas de m'appeler femme. Je porte avec 
moi ma carabine ( perfonne , vous le favez » ne 
doit aller dans les bois fans armes, parce qu'elles^ 
fervent à nous nourrir & à nous défendre ) , ma 
couverture, quelques provifions V Un briquet, de 
la cire , du vermillon , du miel , une boulTole Se 
ma montre. Ainû pourvu , je dirige nia courfè 
vers les diftriâ:s les plus éloignés des habitations ; 
j'examine atrenrivement s'il y a beaucoup de grands 
arbres ; je les frappe avec mon cafle - tête , pour 
deviner s'ils font cçeux v^ns te haut.^uffi-t6t que 
j'ai reconnu la probabilités d'y trouver des abeilles '^ 
j'allume im peut feu fur une pierre pkçte , danir 
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If quel je mêle an peu de cirej jê rcpandr énfuîté 
plufieurs gouttes d^ .miel fur une autre pierre r 
s'il y a des abeilles dans le voifinage, Tooeur d« 
la cire ^ répandue de tous côtés par la fumée , les 
y amènera d'une diftance con£détable , parce qut 
cette odeur leur infpire Tefpoir de trouver du 
miel } mais il eft aifé de concevoir qu elles ne 
peuvent point en approcher, fans fe teindre le 
poil du corps avec le vermillon dont j'ai foigneu- 
fement environné chaque goutte de ce miel. — * 
Auffi-tôt qu'elles en ont fucé la quantité qu'elles 
peuvent emporter, elles s'envolent : aloft je fixe 
m^ bouffole pour obferver la direâion de leurs 
courfes, qui eft invariablement en ligne droite* 
Peu de tems après, elles ne manquent pas de 
i;evenir avec leurs compagnes : alors je les re^ 
çonnois aifément, à l'aide de Tuniforme rouge 
qu'elles portent j & par le moyen de ma montrei 
je fais * le tems qu'elles ont mis depuis leur dé- 
part jufqu à leur retour. A l'aide de ces deux con- 
noiiTances , je devine la diftance & le lieu de leur 
retraite : alors je les fuis avec ma bouflble^ pli^ 
j'approche de l'endroit fuppofé , plus fcmpuleufe* 
ment j'examine la cîme de tous les arbres. ^-^ La 
découverte de mon miel a femé l'alarme dans 
tputes ces républiques \ dles entrent & elles for« 
tent.de leurs trous avec agitation j plufieurs même 

reviennent chargées de leur proie : rien a'eft plu^i 
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àifé qne de les difcerner. Alors je marque tti 
arbres. -^ J'en trouvai onze dans nïon expédia 
tion de Tannée patTée* — La quantité de miel 
quils me ibumirent étoit très-con(îdérable : elle 
dépend ^ voUs le favcz , de la grandeur du vuide 
qu elles habitent ^ car jamais elles n'efTaiment que 
tout ne foit remplie Semblables aux Européens 
émigransj qui ne quittent leur patrie que £iute 
d'emploi & de place » les premières abeilles qud 
mon père a pofTédées » furent ainfî trouvées 
dans fes bois. Il coupa foigneufement la branche 
çreufe dans laquelle elles habitoient y en la fup^ 
portant avec des cordes ^ il la plaça enfuite y dans 
la même pofition » auprès d^ fa maifon ^ qui 5 à 
cette époque 5 n'étoit encore qu'une cabane dV- 
corce y il en eut cinq eflàims dès la première ar.-* 
née : de ces mouches fauvages devenues domi- 
ciliées , font dèfcendues toutes celles de notrd 
voifinage. 

Si nous trouvons un arbre à abeilles (Beelree) 
n'importe fur la terre de qui ^ nous avons le droit 
dé le marquer : mais avant de l'abattre , la loi 
euge que nous en informions le propriétaire > au* 
quel la moitié du miel appartient ; fans cela^ nous 
^ferions expofés à une répararion , ainfî que celui 
qui renverferoit.un arbre à abeilles qu'il trouve*- 
roit marqué* 

Deux fois Tan j*ai le plaiiîr d'attraper des pi- 
Tomc L £ 
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geons fauvages dans leur palTage ; le nombre eft 
étonnant \ foavenr telle en eft la niultitude , que » 
dans leur vol, ils obfcurciflent la 'lumière du fo- 
leil pendant plufîeurs minutes. — ^ D où viennent- 
ils? — dans quelle région font -ils leurs pontes? 

— où peuvent-ils trouver de quoi fe nourrir ? — 
Je croirois quils viennent des plaines de l'Oyio, 
(belle Aviète ) ainfi que de celles qui avoifînent le 
lac Michigan j car Je fais tju elles produifent beau- 
Coup de folle-avoine. L'année dernière , j'en tuaî 
un qui avoir encore du riz dans fa phale. Le pre- 
thier champ de ce grain eft ^u moins â 5 ^o milles 
de ma maifon. Ou la digeftîon de ces oifeaux eft 
fbfpendae pendant leurs courfcs , ou ils parcou- 
rent les airs avec une vélocité inconcevable. îfotre 
manière de les attraper eft pair le moyen d un long 
filet étendu fur la cerne y asx extrémités duquel 
font fixés deux teflbrts de bois ; un pigeon aveuglçf 
& familier eft attaché vers le milieu à une longue 
ficelle : dès qu'il entend le ramage de fes anciens 
compagnons , il les appelle. — Attirés* par ce crî 
trompeur, ils defcendent en foule j alors l'homme 
qui eft caché dans les broufiailles lâche les deu^ 
refforts ; le filet fe lève , & recouvre tout ce qui 
fe trouve fous fon étendue : le plus grand nombre 
que j'aie jamais pris , étoit quatorze douzaines^ 

— Je les ai vus à fi bon marché , qu'on pou voie 
tn acheter autant qu ur homme en portoit poot 
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la huitième partie d'une pîaftre ( i ^ fols -^ tour^ 
Dois ) : ïU font excellens à manget , & leurà 
plumes fervent à former !es 4its des pïi^? pauvres 
â entre nous. 

Lés cailks qui habitent me» champs me pro* 
curent , pendant tout Tété , un plaifir joaHiaiier t 
moii attention â ne leur Jamais fair^ ég mal^ 
ferhble ie§ rendre plu» familières \ leurs chah^* 
foni €tie rëcèmpenféfnt amplémei'ït de lltofpita* 
lité inviolable que Je leur dornie pendant lliiverl 
*Au lieu de profiter de ce moment de *détrefli 
pour les attraper par Fap^de quelques graines; 
( comme le font tant d aatfes ) elles jouiflent chei 
ittbi dé la ttanquîUité '& de k fauveté qu'elle^ 
méritent^ car lorfque la neigé couvre 4a terre 6i 
qiiè la cruelle faim leS (btce de renît fé noutrîc 
à la porte de nos granges , je leur permets 'iS'f 
chercher impunément leur nourritute. Ce n'cft 
pas , |e v'otts aflure , tm àes lj>eétacles les 'mômi 
Hitéreflahs de cette fatfon , que de voit ces iftVLuit 
ôîfealàx , ïâtAiliairîfé» paif la Eiita , fe mêlaiit aved 
mes béftiaux & cherchant en paix la fôibîé pît- 
tance de grain égaré , qui , fahs eut , ieroît 
perdu & inutile. Souvent dans lès angles dé mes 
paliflades , d'où le rejailfiflement du vent chafTe 
h neige, je leur porte de la menue faille St 
du bled ; lun pour empêcher que leqrs pieds ïi0 
iattachênri li terre par la force du froid, 8i 

£ 1 
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l'autre pour les nourrir. Je c(»inoi$ peu de ^ir-^ 
confiances où la cruauté y û naturelle à l'homme 4 
foit plus manifefte que dans Tadion de tu^r ces 
oifeaux dans cette faifon. 
.^^ Jonathan S. ^oxfàt^ un des plus ^uneux cul- 
tivateurs qui ait jamais hojuoré , [^r fes vertus 
&C par fes travaux ^ricoles , la province de . Con* 
neZicut fa patrie , en préferva Tefpèce, par fon 
humanité, dans le grand hiver de lyj^î par- 
totit ailleurs y dans ces cantons , elles périrent ^ 
par la févérité de la faifon ou par la cruauté des* 
hommes. Pendant bien àes années , on ne les 
entendit plus chanter que fur les plantations de 
ce vénérable Magiftrat , con;ime pour le récom- 
penfer de rlafyle qu'il leur avoir accordé* 
. L'hiver eft chez nous une faifon dmre , quoique 
peu laboiiieufe \ elle nous procure cependant bien 
des plaiârs dont |e vous ai dé|à parlé. Lorfque la 
faim & le froid ont familiarifé tous mes bef*^ 
tiaux , il y a peu de Cultivateurs qui les foignenc 
& les veillent avec plus d'attention que moi. -^^ 
Je leur donne des noms ^ je les appelle, je leur 
parle; ils me connoifTent, & femblent prendre 
plaifk à me voir ; car ,. à ma vue , ils fe lèvent 
fie s'eniprelTent à s'approcher de moi. Je m'amufe 
à étudie^ leurs différens caraâères » leur conduite 
les uns envers les autres \ je remarque aifémeac^ 
leurs diffiii:éntes inclinations^ kP variété de leurs 
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gonts & TefFet différent des mêmes paffions. Vous 
le dirai-je , mon ami ? j'y obferve une partie du 
même tableau que me fournit la: foci^é humaine \ 
je fuis ptécifément dans la cour de ma grange , 
ce qu'eft la loi parmi nous , un frein pour^m« 
pécher les forts d'opprimer les fbibles : car les 
plus gros animaux, fÀiGbles à leur fupériorité, 
cherchent toujours à envahir la propriété de leurs 
voiCns. — Ils fentent avec indifférence la portion 
de foin qui leur eft donnée , ou bien ils l'avalent 
avec promptimde pour aller dévorer celle dea 
autres. — Alors je les gronde j je fouette ceux 
qui font infenfibles â ma voix Se méprifent mes' 
admonitions. Dites -moi; fi on délivroit de$ pro- 
viiions à des hommes fans langage , difpropor- 
tionnés d'âge & de force » fe conduiroientils plus 
philofophiquement ? — Je trouve dans l'écurie la 
même difpofîtion , è moins que Tamitié n'ait adouci 
le fentiment perfonneL Mais là , j'ai affaire à des' 
animaux plus généreux ; ma voix i laquelle ils 
font fi bien accoutumés , a une influence immé«' 
diate, & bientôt rétablit la paix ic la tranquil- 
lité. Ainfi , par la fupériorité de mes connoif- 
fances , je gouverne tous mes befUaux , comme 
les Sages Se les Puiffans gouvernent le^ ignorans 
& les foibles. 

Si , pendant ces nyits terribles & rîgoureufes 
de nos hivers, il m'arrive de voyager en traîneau. 
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pt me demande fou vent : Qu eft-ce dbncque nous 
appelons froid? doù nous vient -i]? — Eft-ce un 
agent particjjUer > ou feulement l'abfence de la 
chaleut? — Où cette chaleur fe rctite-t-elle peu- 
dan^ette faifon? — Quçls cUnwits va-t-elle 
éckauffer? — Où fout tenus ces magafins im- 
menfes de neige & de nitte que les, vents nous 
apportent fi régulièrement tous Les ans.? : — Jug«i?^ 
du degré de curiofité excité par tous cçs phéno- 
mènes , fur-tout iorfque je travetfe , daijs nos voi- 
tiwes hyperBoréennes ( traîneaux )., le même lac 
QU la même rivière que j'avois paffée en bateau 
quarante - huit heures aupar^v^t } Que font de<- 
venus ces millions d'infedes quj fblâtroient jalons 
nos champs » qui animoient nos prairies pend^nc 
leté? Ils étoienç fi foibles 8c fi délicats, la pé- 
riode de leur évidence. a été fi courte, q|ui*il e(t 
impoflible d'imaginer commei|p , dans xm efpace 
fi limité , ils ont pu acquérir les connoifTaujces né- 
cefTaires pour obtenir leur fubCftance, choifir leurs 
compagnes , le lieu de leur demeure. Se fur- tout 
lart fublime de dépofeç leurs œufs microfcopi- 
ques , de manière à éluder la ligueur de nos hi- 
vers j & à conferver cette portion de chaleur qui 
doit ranimer la génération foivante Sç préferver 
1 efpèce. 

. D où npps vient cette di^ofirion irréfiftiblc ^u 
fommeil , fi commune à tous ceux qui font faifis 
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d'un grand fcoid » & qui infailliblement les con* 
duit au dernier repos de la nature ? — D où vient 
ce grand nombre de petits oifeaux ( Snow fiirds ) 
qui bravent le froid Se les gelées > & qui troa- 
venc fur la neige ( cet élément fiérile } de quoi 
fe nourrir? Jamais on ne les voit que dans la 
faifotl la pkis rigoureufe* Placés comme nous 
fommes , au ^milieu de tous ces problêmes y au 
lieu de chercher i les réfoudre » adorons la fa* 
gelTe du grand Créateur y il n'exige de nous que 
de la reconnoiflance. 

Dans le printems ^ les chanfons matineufes dès 
oifeaux me ravifTent & me touchent ; je ne puis 
vous exprimer TefFet que cette mufique champêtre 
} fur mes fens. Je me lève vers laube du jour : 
c'eft la feule faifon où je pouiTe Tavarice du tems 
jufqu'au icriipulc. — Je ne pçrds pas un moment 
qui puilTe ajouter à; cette jouilTance innocente , 
qui ne nous laiffe que le fentin^ent de ladmi^ 
ration. C eft vers ce n^oment précieux , qui n'eft 
point encore laurore & qui cependant cefTe d'ètte 
la nuit , que j'adrefTe mes prières à l'Etre fuprème 
dans le milieu de mes champs : c'eft-là l'inftant 
du concert univerfel quer lui offrent les oifeaux 
du voifinage y chacun d'eux > joyeux &c content , 
embellit la Nature, ranime le filence précédent 
de l'atmofphère, & réveille Tame du fpeûateun 
Quel crime d être pareCeux dans . ceue faifon ! 

E4 ' 
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Qui peut .entendre fans émotion les tons amou« 
reux de nos robins ( oifeaux Américains ) au 
milieu des vergers , les accens perçans du cat- 
bird , les notes fublimes de notre grive , les chan*» 
fons mélodieufes & variées de Toifeau moqueur ï 

L'art fingulier avec lequel tous ces oifeaux 
conftruifent leurs nids, leur propreté, leur*com-- 
modité, me fait feuvent rougir de la faleté de 
nos maifons. Leur attachement pour leurs com- 
pagnes , les chanfons particulières que leur adref- 
fent les mâles pendant l'ennui de l'incubation , 
leur affeftion pour leurs petits /tout cela me rap- 
pelle mes devoirs, fi je pouvois les oublier. La 
raifon ne pourroit - elle pas fouvent puifer , dans 
la perfedion de Tinftinft , le moyen de corriget 
les erreurs , de réprimer les foliei que ce fublime 
préfent ne nous empêche pas de commettre? 

Si jamais la jouiflance & le bonheur font pour 
rhomme un devoir, fi jamais le Ciel le comble 
de bénédidions capables d'alléger le fardeau de 
la vie 3^ c'eft à la campagne y c'eft pendant la fai^* 
fon du printems , lorfqu'avec un efprît fain de 
nn cœur pur il étudie les différentes fcènes du 
grand & fublime fpedacle de la Nature ; c'eft-là 
le moment où cette inère uni verfelle annonce la 
fertilité fous l'emblème des plus belles ffeurs. 

Cçtte faifon* rfarrive jamais que Je ne rende 
& l'Etre fiiprîfme îe^ avions de grâce-, phis ferw 



(7?) 
ventes encore que dans tout autre tenis : (bii 
pouvoir alors me^paroît plus grand Se plus bé- 
nigne y la vue des dons qu il nous promet > me 
touche plus que celle des moiflbns qu'il nous 
donne. — Ah ! pourquoi , mon ami , n'ai-je ja- 
mais fu toucher la lyre ? J aurois peut-être effayé 
de chanter nos Naïades Américaines , nos Dieux 
champêtres , 41 verdure de nos montagnes y la fer* 
tilité de nos vallées , la majefté de «os fleuves^ 
» C'efttoi, Région du Shénando (*), qui fur-tout 
^ fturoit infpiré mes accens ! — Toi , féjour de \x 
» fanté y de la fore» , de la beauté ^ de k richeiTe 
1» agricole ^ quel vafte champ ne préfentes-tu pas 
w au Poc'te it au Peintre ! « 

Plufîeurs fois il m'eft arrivé , écoutant au mi*^ 
lieu de mon verger le premier des oifeaux qui 
faluoit la lumière par fon chant mélodieux, de 
chanter avec lui ; nous étions animés des mêmes 
fentimens. — La verdure, la fraîcheur, Todeur 
iuave, la beauté des fleurs, Téclat nouveau ré* 
pandu fur tous les objets , tout infpire alors la 
tendre volupté , le doux plaifir & la haute àd-» 
miratlon. C'eft alors que la Namre enfle nos 
veines par la circulation de notre fang 8c anime 
nos fentimens , comme elle annonce l'apparence 
des fleurs en gonflant les boutbns par. la circula-^ 
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lions, des fiics vcgécaux j c'eft alors qu*elle fe dîf- 
fouc en Amour univerfel , 6c fet^ble conduire rouce 
la création au même fentimenc. 

Avez-vous jamais vificé un grand verger fleuri 
.uns en erre ému ? C'eft la fèce de rous les fens ^ 
Tœil en eftravi» lodorac triomphe» loieille (nème 
eft occupée du douï bourdonnement des mouches 
qui iprtcnt de leurs quartiers d'hivcS pour cueillir 
le miel. ^ 

Mais Taube du jour difparoîr ; elle ennaîne avec 
elle les vapeurs» les nuages & les dernières té« 
laèbres de la nuit. L'aurore commence. Quelle 
«ugi^e fcène ! quel moment folemnel ! — Avez* 
vous jamais aflifté à ce grand réveil de la Na^ 
tare y avec Thuttiilité d'çfprit Se la dévotion du 
ccrar^u'il cious iufpire? Adorons enfemble, fous 
cette voûte inamenfe , le grand Créareur , le fu- 
prème Pontife ^ c'eft dans cet efpace illimiré qu'il 
iréiide fans doure , quoique , par pitié pour les 
hoinmes, il fe cache ibigneufement dans Timr 
menfîté profonde des mondes 8c des fiècles : il 
pern>et cependant à fon vice-gérent de fe rendre 
vi(ibley Se de répandre fur nous la lumière Se la 
vie. Quel eft l'homme qui voulût préférer un 
aflbupîflement criminel , à la conremplation inf- 
tnlâtve d'un fi grand fpedacte ? — Si nous étions 
condamnés à ne le voir qu'une feule fois dans 
notre vie , avec quel empreflement n'attendrions- 
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pous pas ce ptcckiix moment ! Quelle ipo^ 
^ans nos jours ! Avec quelle avidité ne le tegar^ 
derions-nous pas ! avec quelle (Uvôûon nen pao- 
lerions-nouf pas I 

En effet , rien n'égale , dans l'univen , la fpletv- 
deur , la ma|efté que répand le Soleil fût la N»^ 
ture» lorsqu'il fe lève dans un jour calme Ôc fe^ 
rein. — Q^el n^lange de nuances lumineufes 8c 
dobfcurités a£>iblies ! — quelle perfeâion dans 
le conttafte formé par la naiflaace vague de la 
lumière, par t^ppareQce de fes premiers rayons 
plus radieux encore , & par les ombres qui s'é- 
chappent en gradations différentes ! — Par - tout 
la beauté fe manife% , le pkifîr fort du fein 
£éc(Snd de la terc^ & defcend des cieux. 

Ah ! fi la terre eue été donnée wx hommes , 
avec tous les charmes du matin, fans tempêtes 
défàftrueufes , fim^s météores ef&ayans , fans trcm- 
blemens , fans f^cherefle^ toujours prête à récoti»- 
pénfer nos travaux , elle eut été la plus tendre des 
ipcres , &c nous les plus heureux des enfans : mais 
ce bonheuc ^ ainfi que tous les autres , ne durera 
que pendant un iotervallc bien çomt : ce même 
foleil qui à peine luit , qui à peine nous échaufife , 
va nous brûler auiStot qu'il aura atteint ia hau^ 
teur méridienne. — A^jant même que Taftte du. 
jpur foit parvenu à -la moitié de fa courfe , fa. 
chaleur chafle les oifeaux dans les ^Dois , & ie^ 
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^rîvateiirs dans leurs maifons-; alors je me re^ 
tire fous le berceau de mon jardin : c'eft le féjour 
éa repos Se d'une inaâivicé voluptoeufe ; — c*eft 
auflî le temple de refprit contemplatif. — •< Oh! 
t» toi, génie des hommes , efprtt bienfaifant, vi- 
«» vifiant toutes les parties de la Nature y fource 
» fertile d'où proviennent les penfces heureu- 
»> fes, les' idées nouvelles, infpires*- moi : — Je 
•» t'entends j — tu viens , porté fur les ailes 
•» its zéphirs , cette douce haleine de la Nature ; 
•» — déjà tu raifonnes à travers les feuilles qui 
•» de toutes parts m'environnent: — Sois cette 
te heure coniacrée au doux repos , ôc à- écouter 
m tes lefons ! aides- moi à réfléchir , à puifer la 
» faine morale, les fentimens humains, la dou- 
» ceur , dans le fpeâacle que je vois & dans la 
»» vie que je mène. » — 

Ce berceau , vous le favez , eft Touvrage le 
plus fimple, c*eft celui de nos mains, c'eft une 
petite charpente <Jftogone , autour de laquelle 
nous avons planté des vignes fauvages , du chè- 
vrefeuille Se du houblon j •* leurs feuillages font 
devenu fi épais , que les rayons les plus ardens 
Xïy peuvent pénétrer ^ les zéphirs feulement y 
trouvent un paâage libre quoique oblique : — 
Autour de ce remple de verdure , j*ai planté de^ 
^cûcias portant le miel, des Catalpas à feuilles 
«le palmier , & le voluptueux MagnoKa. 
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Les diviniçéç , de ce féjour , ' font la. felicude Ik, 
la douce mélancoUe. Au repos le plus inftruâîf » 
fbaveat .fuccéde - rinftruâioa de mes en&tis ^ la 
coixjp^gnie de ma famille qui » comme moi, vienc 
y gomer la fraîcheur & le fommeîL 

Souvent ces grainles chaleurs produifent un phi* 
nomène^ gui femhle ne forcir cki fein de nos 
montagnes que pour' nous procurer Tombre de la 
pluie j c'eft le baume de la «Nature , avec lequel 
elle ranime les plantes deflechées^ c'eft la fource 
d'où <^coulenc tous \^ fucs végétaux , qui , com« 
binés fous tant d'ajpparences difFéremes , remplif* 
fent nos granges de grains , & nos jardins de 
fruits: c'eft le remède avec lequel elle corrige h 
pefanteur & l'inertie dangereufe de i'atmofphè^- 
xe» \ — Un nouvel élément , puiflant & caché 
comme le grand Créateur qui le £ût agir » paroît 
fous l'apparence d'une faible blancheur , forçant 
4es n^Hitagnes bleues \ «c'eft un germe éleârique 
auquel fe ré()niflenr*les vapeurs d'alentour : — '- 
jufqu'ici inviiibles , elles prennent fubitemenc 
une ibrme impofànte » & produifent différens 
nuages : — bientôt elles s'étendent , fe combi- 
nent & fe choquent dans leur defcente des mock- 
tagnes : — Quel fpe<lac)e ! — quelle fcène ! — - 
quelle beauté dans4es replis , dans les contours , dans 
les ditferentes nuances , fous lefquelles ces, mêmes 
nuages fe préfeijtent à nos yçux ! —, Le yeajt 
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Celles dniiètit pat leur ccrnipreÉûn, les dîvrf- 
fent & lès portent en maflès ériic^mes ) ^ un 
hiuit {biinl & ék>igi^ fe Êiit encemllre : — Vi^ 
clair & le (en s'élanGent eafiA. cto teuf fein ^ & 
vont frapper la ferre: -*- « Ceft une Divînké qiil 
*» gronde» qui menace , U <|ai vient fiir ié$ ailes 
i> de Vpcagè pour punir les honifnea , «^^ difent 
» les Sauvages iwas voifins? « *.^ RàflRirez-vousir 
Nations ignorantes âc fupetftiti^uires de TAfF^ué 
èc de l'Afie : inntez notre exemple, & alors itoui 
fentirez, comme nous, que la Natoie ne voui 
veut quQ du bien, qne ce n'eft ^'itn nouveatt 
phénomène qu'elfe opère fur vos tètes pôui ferti^ 
Ufa: la terre que vous hahiteE ^ &r pariée^ t air 
que vms' re%ikei^ 

N eftrîi pas éronnant que lei^ habitans deri'an-^ 
cien siKorde t^mblent encore de fraj^ôf, 8^ 
foient encore elpofés au)c ravages deftrtiâifs de 
la foudce , pwdant que les Américains plu^ 
heureux, quoiqu^un peuple* tfhitt:, ne ta regar* 
dant que comme une opécation nécefTahre 9t 
utile , dorment tranquilles à 1 abri de lents ba^ 
guette» , pUâ mitaculeuies que telles des Egyp^ 
tiens. Se ccWifient la préf^atton de leurs Mai-' 
fons , de lettrs EgKfes Se et leurs VaifTeaux 1 
l'inftiiltft^cé philofophique de ce itmple expédient. 

Qui aûkât pti prédire au Mlntftre Coton j un 
des Mîiiiftres de i'Evangile ^ qui pajSa i la bafcr 
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de Maifachufets , ( lorfqu'en i6t6yi\ battlTok foc 
la Péninfule de Shamac , Bofton , la premièct 
maifon de cette Ville , aojourdliui fi opulente ) ; 
que foixante-dix-huic ans après cette fcuble épo« 
que , un homme y naitrôit ^ qui , conduit par uno 
fuite d'expériences non mqins extraordinaires que 
favantes & hardies j qui, éclairé peuc'-ctre pat 
un rajron de cette même lumière éleékrique qu'il 
étttdioit avec tant de foin , éleveroic un jour fon 
génie jafqu au fein de ct% nièmes nuages , trous- 
verott4e moyen de les épuifer de leur fèu^f<* 
truâeur , oferoit diriger la foudre tjuand elle s tri 
eft élancée , & rendroit enfo pour nous ce fléau ^ 
fi terrible au refte de l'univers :, une fimpte fexplofioti 
de la nature , plus util^ que dangereufe. 

Les Grecs auroienc immonatifé une décou*^ 
verte aufii fimp|e , fous l'emblème de quelque^ 
fables , Se nous la regarderions aujourd'hui avec 1« 
même refpeél que celle de Triptolème & de Cérès* 
. Voilà la vie que je mène , voilà mes pktfirs j 
voilà Its reâburces qui me fuffifent , comme père 
& comme cultivateur ; je vous ai déjà communif- 
qué celles du citoyen. — Je n'ai, point dé 4oiî£ 
à approfondir » point de plans de comoiei^ce à pror 
pofer. -^-^ Mon goût & mes fimples idées fuffi-^ 
fent pour embellir tes momens que je dédie au 
repos & à la méditation } le développement gtat 
duel de \% raifon Se du génie de mes enfans , 
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Vjttaét de leuxs caradères emploie âufE une^ ^-^ 
tre partie de mon tems. — Je les mène dans lei 
chjjimf^ > |e leur apprends à penfer 5 à fencir com-^ 
me m!oi^ je sème dans leurs tendres cœurs les 
premiers principes de la morale univerfelle, de k 
probité , dfe la reûitu^ , de la vcritc , de Thu-* 
manité ^ de l'obéifTance aux Loix : par le moyen 
de fables fondées fur diffiârences anecdotes qui 
iieur font çpnnues ^ tous les jours je leur infpire 
le premier & le plus falutaire des goûts , celui de 
la culture Se delà fimplicité des mœurs ^ j'ai com-* 
poWpour eux4ine prière à Dieu^ fous le nom 
de Père des Cultivateurs : la paix & Tunion dans 
laquelle nous vivons ^ l'induftrie journalière dont 
ils font lejs témoins. Se à laquelle ils participent 
en proportion de leur âge, leur infpireronr, j*ef- 
père , les mêmes goûts Se les mêmes jdifpofitions« 
— *- Je ne défire vivre que pour pouvoir les éta- 
blir tous fur une bonne plantation , les voir mariés 
fuivant leurs indications , les voir enfin de bons 
cultivateurs , aifés , indépendans , aimés de leurs 
voifîns , refpe£tanr , craignant Dieu & les Loix x 
c'eft l'état le plus fortuné auquel un Américain 
puiire afpirer auffi long-tems que notre Couver-- 
nement continuera d'encourager TAgricultura 
par la proteâion du Commerce , Se de nous faire 
participer à toutes les bénédiâions de la liberté» 

St. John. . 
HISTOIRE 
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« 

mi S T O I R E 

D*AHDRÉ *VHÉBRIDJÉEN. 

V^ Ue nos Çavans s'amufent à écrire far k fuc- 
ceflion de nos ditferens Gouvememens, de leurs 
difputes avec nos aflemblées Icgiflacives , de Tef- 
prit de nos Loix. *— Qu'ils nous enfeignenc dans 
quel tems- nos Villes furent fondées , ^os Chartes 
coftcédées >*&c. ce neft pas-là ma carrière. — - 
Comme les oifeaux les plus^timides, je me çon-* 
tente xl'habiter les buifTons les plus Kumbly t 
|e fuis fi accoutumé à tirei^ ma fubfiftajsce & 
tous mes plaifits de la inrface de mes champs ^ 
que je ne puis les abandonner; Ce* n'eft pas , vous 
lé favez , la Lyrcj mais le Chalumeau champêtre 
que |e touche. 

Je vous envoie -aulourd'hui la fimple Hiftoire 
d*un pauvre Ecoffois ; j'ofe me flatter qu'elle 
vous plaira : elle ne contient cependant pas un 
feul évènemAît romanefque ^ pa$ une fcène 
* tragique <|ui convulfe le cœur , pas une anec-* 
dote patkérique qui puifle vous faire Verfer des 
larmes : mon ambition ne s'étend quà efquif* 
i^r la marche progtefiiye d'un pauvre homme , 
de l'indigence vers TopuleiKe , «de loppreflioit 
Tome /. * . F 
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^rs la libercc ; de 1 obfcutlcé Se du mépris » vers 
quelque degré de coiiféquence municipale : aidé , 
non des caprices de là fortune , mais pg^ le (im- 
pie moyen de l'émigration , de l'honnêteté & de 
rinduftrie. • • • , . 

Voilà les champs inftruAifs , quoique bornés , 
à trayers lefqiiels j'aime à errer , sur d'y rencon- 
trer le fourke nouveau * enfant d'une profpérité 
iiàiffante j le conterltemenc du cœur , d'où, pro- 
viennent la joie & les chanfons fponta^ées j sur * 
d'y tracer le coloâs d'une efpérance nouvelle, 
fondée fur des joaifTances jufqu'alors imprévue;; 
* j'aime à examiner les fentimens gradués des hom- 
me^ qui paffent à un nouvel état-^, les i^uancçs 
morlaùs & phy (ique^ , ibus lefquelles je peins leur 
nouveau bonheur. — J'aime à partager avec eux 
les émgtions de leur amour-propre, dans les mo- 
tnens de leprs premiers fuccès. 

C'eft au bord de la mer que je veux vous con- 
duire,; voyons-y enfemble arriver les vaiffeaux 
Européens , chargés -des viétimes du malheur & 
du befoin : quel autre fpeébacle peut offrir au 
cœur. de l'hoiiHne, au cœur du ci Ay en, des fcè- 
nés plu$ véritablement touchantes ? — (^ueUe 
foule de réflexions le débarquement de ces pau« 
vres gens ne fufcite-t-îl pas à l'imagination ? Ce font, 
mon ami , les débris de votre ancien monde ; débris 
caufés par vos guettes , vos loix Ôc vos coutumes ^ 
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qui viennent ie jeter fur les rivages de celui 'CÛ 
•— Et qu'atirok fait l'Europe fa«s cette heureufe 
découverte ? C'eft l'exubérance ^une fociété trop 
nombteufe qui vient en fonder une ndUvelle. 
~ Quel recueil inftruâif, Thiftoite particulière 
de ces gens-U ne produiroit - elle pas ? — • t'uti 
gardant les moutons en Allemagne, attrape un 
lièvre malheureufement à la vue de (on Seigneur^ 
qui , courroucé de cet énorme forfait > tue fon 
• cfaien, le Bat, le mène en prifon, lui fait perdrje 
fes gages y £a place & fon tems y il s'échappe 
enfin après quinze mois de captivité, il fuit, il 
erre çà & Jà, comme s^il eût été traître à. fa; pa- 
trie ; il fe rrouve enfinr au bord de la i?ier , il 
^'embarque & arrive parmi nous. — L'autre , defti- 
nér dès fon enfance au métier de foldat , perd fa 
liberté à l'inftant de fa puberté , de la tutelle de . 
fes parens , il paffe fous la. verge d'un cruel Ser- 
gent y il s'échappe, il arrive en Hollande & vient 
«nous joindre : — Le troifième, viéèime de .la 
fagelfe de certaines coutumes , reçoit le jour 
d'un père qui , quoique polfédiuit de l'aifanc^ 
& de la terre , lie peut cependant rien lui don- 
ner. -— A quoi fert-il donc dans ce pays-là d'être 
pèra ? » J'ai ^u pain 8c quelques terres , lui dit 
* w^un jour cet homme; mais, mon pauvre fils. f 
» c'eft jpour ton aîné feulement ; reçois la béné- 
w diâion qtte je te donne, & va t'en. « — Voilà» 

^ * Fi 
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refpècé demigrans que je fub pas à pas. Dans 
les m'omens deJeurs premières difficultés ., je les 
obferve luttant (oiicre cette foiile de circonftan-^ 
ces adverfes, qui par-tout nous accompagne.. ->-• 
Je les fuis jufqu'à ce qu'ils ayent élevé leurs 
tantes iur quelque morceau de terre , Se zyen% 
enfin réalifé ce fàuhait énergique ,. qui les força 
d'abandonner leur pays natal, leurs parens, leurs 
amis , & les fit traverfer TOcéan. — C eft-là que 
l'examine les foibles eilâis diseur induftrie nai£* • 
faute. — ' Vous ne fauriez croire quel e^et pro- 
duit fur leurs âmes le bruit du premier arbre 
qu'ils renverfent? Jugez quel fîngulier triomphe 
pour des bofutpes nouvellement placés au mi-* 
lieu d'une foret qui leur appartient ,* pour de$ ' 
hommes qui , juiqu'l ce moment, n'avoientofé 
.couper un buiflbn^ — c'eft un des titres de leurs 
ppflèffions le plus phyfîquement flatteur : j*aime 
à les entendre raifonuer en bâtiffant leurs mai- 
fons: — j^aime à les voir confacrer leurs foyers, ; 
( Houflfe Warming ) Qiltiver leurs premiers ter- 
ceins, en cueillir la moifTon, & dire pour la 
première fois dans feur vie : ^ Ceci eft notre 
M grain y c'eil le produit du fol Américain que 
» nous avons acheté , ôc que nous ^vbns labouré } 
Il nous en convertirons l'exoédenr en oc^, en y-* 
M gent, fans avoir à payer des dixmes , des taxes 
•>» onéreufes Ôc arbitraires. «< Admicdhs donc en- 
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femble les effets combinés , de la nécefficé , de 
Ilnduftrie Se de rémigracion fur des hommes qne 
la nécefficé & la pauvreté avoient fans cçflè aiguil-* 
lonnés , fans avoir jamais pu leur procurer laifance. 
Kous ne devrons ces avaqtage^ qu'à notre perféyé« 
rance y à notre courage ^ ^ ja*fageâe de nos loix. ' 
'Quelque^ affaires m'ayant accidentellement 
obligé d aller à Philadelphie ^ je partis de chez 
moi le 17 Juilfet dernier : je m'arrêtai la troi-r 
iîème nuit chez l'ami J. P. , Thomme le plus 
vertueux , & le plus honnête citoyen que je con- 
jioiffe.- L'extrême propreté de ces bonnes vgens 
n'eft pas un ^phénomène extraordinaire y vous le 
favezj cette excellente famille furpaffe cepen- 
«nlant, en netteté fcrupoleufe, toutes celles que 
|e connois : i peine fus - je couché j que je hi'ima- 
ginai être dans le berceau le plus odotiféranc. 

une femaine après mon arrivée à Philadeî^ 
phie j on annonça plufieurs vaifleaux chargés d'é<* 
migrans EcofTois. • 

■ J^JT^^ ^^^ ami,* en çhoilît un, & le condut- 
iit chez lui af ec £1 femme & fbn garçon qui avoir 
♦quatorze ans* — La phis grande partie <îe ces 
Hébridéens , Ithnéé* d'auparavant , avoit acheté , 
par l'intermiffion tf un Agent j une certaine quan- 
tité de t^irre , fur laquelle notre Province . devoir 
ies faire waniporter , Se leur fournir une année 

VF J . 
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de provifions : le refte cie ces bons EcofToîs dé- 
pendoic abfolumenc des évènejdens : en moins db*. 
trois jours , ils 'furent tous loués par des Cultiva- 
teurs y qui les conduifirent chez eux : leiit bonne ^ 
réputation y contribua b^ucoup. 
• . Celui qui nous ftiivoit étoit de cette dernière 
çlafle; il fourit du fond de /on amq, en accep- 
tant rjnvitation de Tami Jeffe. — Il contem* 
ploiî avec Tattention la plus avSe, tout ce qui 
fe préfentbit à fes yeux. ' — Lés ipaifons , les 
habitans , les pompes , les . voies de pied » les Né^» 
grès fuç-tout, les voitures j tout, fans doute, lui 
• parut • également merveilleux & be^ : nous mar- 
chions doucement, pour lui donner le tems de 
faire fes pbfervations. — « Grand Dieu ! nous 
» dit-il, fuis- je enfin à Philadelphie , celte bonne 
» >ûlle de pain & de bénédidion ? le Ciel en 
» foit loué ; nous ne manquerons pljis , cofbrnb 
99 il nous cft arrivé tant de fois. — On m*a dit 
w qu'elle fut fondée la même année que mon 
99 père vint au monde, & -cependant tout m*y 
s> patoît plus beau qu'à Greenqck 9c à Gla/gov^^ 
99 qifl font des villes dix «fois plus anciennes* 
„ — Quand tu auras paflTé an n^is parmi nous, 
99 lui dit Tami Je0e, tu verrai alors que ceft la 
99 Capitate d une des plus flori0antes Proyinces 
» de l'Amérique > qui ^ jouit d'un meilleur fol 
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w aînfi que d'im meilteur climat que Glafgow ôi 
f> fe$ environs, où tu aurois pu refter toute ta vie 
» dans la même mîscre j ici, au (îoncraire, tu de- 
f9 viendras un bon Cultivateur & un ^n Ci- 
M toyen , je refj)ère. « — 

Nous marchions trailquillement , lorfque nous 
renconirâmes plufîeuts chariots à fix chevaux , 
charges de farines , ^ venant de Lancafltr : à la 
vue de ces grandes & belles voit^ires , il s'arrêta 
tout court > & nous demanda njodeftement , 
quel ctoit Tufage de ces grandes machines , Se 
d'où venoient les chevaux qui y étoient attelés ? 

• « N etf aé-tu pas de pareils dans ton ifle , André ^ 
H lui demandai-je) NoiV, nous répondic-il \ ces fix 
y» grands animaux mangeroient toute l'herbe de 
» notre Ifle dans une Whiaine.« — EiVfin nous ar- 

^ tivâmes à la ihaifon de* l'ami /çZ/i*' j qui lui* 
donna un excellent dîner , & offrit de le gardée 
jufqù'l ce que quelqu'un le louât. — « Dieu bc- 
>j rtiffe Guillaume Penn & les bons habirans de 
ti (a Provifice , di^-il 2 — 'ceci efl le ipeilleur re- 
» pas que j'aie^ait dbpuîs bien des années. — • Que 
vf ce vin de Pommes eft excellent ! — '- De quelle 
» partie* de TEcoffe viens-tu , André y demanda 
fi Tami» Jèffé ? Les uns, dicil, viennent du nord 
19 de ce Çtoyaume , ies ♦autres de l'ifle de Barra : 
«••j'en viens moi-même» Quelle efpè(?e de fol 
^ culcive-c-on dans cette ifk , continua Jeffé ? Le 

F4 ' 
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» fol le plus ingrat, répondit- il: ce n'eft que 
» jncuffe 5? cailloux j nous n'avons ni arbres , ni 
•> bled, ni pommiers :, ni ^ches* Vous deves ^ 
w donc i^oir bien des pauvres , lui demanda Je0e ? ♦ 
i> — Nous li'en avons point , cac no»ps fommes 
» à-peu-près tous ég^ux \ excepté notre Laird^ ^ \ 

n .Seigneur \ mais il ne petit affifter*tout k 
!>• monde, — Comment a|)pelles-tu ce Laird de 
j3 Barra ? Il s'appelle Magntit^ répondit André : 
»> il n'y a p^s une faniille comme la fienne dans 
M toutes les Ifles : |'ai entendu dire que fes ancè^ 
M .très ont poffedé la nôtre depuis plus de trentegé- 
)i> néràcions : il fait fi froid chez nous , la terre y eft 
M fi mince , qu elle ne rapponre pas de qwi nour- ' 

» rir les habitans^ la inçr nous repoufle aufiî biea 
«9 fouvent : voilà pourquoi npi^ fommesvenus ici 
• » chercher à améliorer notre foi;t--*^Hé bien , 
p André > que comptes- tu faire pour devenir riche ? 
«7 Je ne fais pas , nous dit - il ; je ne fois , comme 
» vous voyez , qu'un pauvre homme , & de plu$ 
P un étranger j les bons Chrétiens de ce pays ne 
>» me refwiferont pas leurs avis , &.cette efpérance 
» eft toute la forrudt d'André. — J*aï apporté 
!o avçc moi 4in certificat du Miniftre de notre ifle, 
» pourrart-il m'ècrç utile ici ? — Certainement ; lui 
%» dis-je^ mais ton fuçc^sfimir dépendra en<:^re 
s» plu^ de ra conduite \ . f efp^re qqe' ^u es fobre 
^ & laborieux*, cornm$ ton certificat lôdiç^A^-r^ 



n ^poné quelqu*argem ^ ^/lifre ? Oui,j*ai ave^ 
I» moi onze guinées & deiniç. — Quoi , ' onze 
M guinées & dl^mie ! c'eft une fonune fort con' 
«> £dérable pour un homme de Barra. Par quels 
i> moyens as-m pu obtenir tint d argent dans un 
>> pays où il y eu a fi peu ? — Un de ma« oncles 
s»*qui mourut chez nous, me laifTa tretuter&pc 
p fchellings y la fille que notre Laird me donna 
9) pour femme, m'apporta xine dot de trois gui* 
» nées & demie : a^nt de parrir^ f ai vehdu tout 
19 ce que l'ayois , & ma femme Se moi nous «vons 
99 travaillé pendant V>ng-tems à G/asgo%¥ j avant 
»* de pouvoir nous eipbarquer. -— Je iuis charmé 
» que tu aye été fi prudent ^ continue d€ 1 être s 
•) il faut d'ahord te louer à quelques bons Cul^ 
p tivateurs. Que peux-tu faire ^e bars à la gicange» 
99 & manie a^ez bien la b&che. — Celaeftboné 
i> Peux-ru labourer ? — Oui , avec vos petites cnar<* 
»f rues Breajl Piôvgks. — .Ces inftmmens ne valent 
h rien ici , André ;, tu es robufte, & fi«ru asnle U 
s» bonne volonté > tu apprendras bientôt tout ce qui 
» eft néceflaire. — 'Ecoute, André ^ce que|e te vaif 
p dire — Premièrement , tu iras , toi ,* ra» femme 
t> &c ton garço() ,|>;^er trois ou quatre femaines 
p chez moi ^ U , tu y apprendras à nunier la hache ; 
V c*eft un des inf^rumens les plus nécèflàires à un 
^ Âmérioaiii. Et ta femme, peut -elle filer? -* 
w Oui i — JBé bieq, auffi tôt qte. tû (auras ma*, 
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W nier la hache, Je te placerai chez Tami R R; 
M qa! ce donnera trois piaftres par mois pour le$ 
» £x premiers, & enfuite le prîx ordinaire.de 
j» cinq pour tout le refte du tems que tu feras ^vec 
99 lui : je placerai ta femme danis une autre maifôn , 
» oit elle filera & recevra mne demi - piàftre pat 
» fem^Yie , fuivant i'ufage y ton fils ira dans dn 
» autre endroit , où il conduira les boeufs & la 

m. 

» charrue ; il «ira une piaftre par mois : chacun 
» de vous ai^a en outre de bonnes provifions , & 
' » vo«s coucherez (ùr de bons lits. Cela te convien- 
w dra-t-il , André} — » A peioe put-il me cowiprien- 
dre y les larmes de la joie 9c de la reconnoilTànce 
comboiSnt de fes yeusé , qu'il tenoit fixés fur moi , 
& fes lèvrej ne pouvoient rrenarticifler. — Quelle 
£iblime éloquenc^ — Je fus attendri de voir un 
homme de fix pieds verfer des larmes î elles nie 
diminuèret^t cependant* rien de la, boni\è opinion 
quejavois conçue de lui. — Ilmè dit enfin que mes 
offres étoient trop généieufes 8c plus bonfîdcrables 
qu'il ne mërîtoit ; qu'il feroit tropheureux de tra- 
vailler pendant les premiers fix mois pour fes 
provifions feulement j & fans gages. — *Non, 
» non , André j lui di$-je : fi tu es fobre & 
i> fçigneux , fi tu marques de la bonne volonté à 
» apprendre nos coutumes 6c nos ufages, tu re-^ 
n ^cevrajs ce que je t'ai propofé ^ auffi-tôt que tu 
t» auras fini coll apprentiffage chez moi. -^ Je 
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n VOUS devrai donc* toute ma. petite (brtune* 
» PuifTe le Ciel vous bénir ; toute ma vie je ne 
»> ceflferai d'en être reconnoiflant. » 

Peu de jours après , j# J envoyai à * * * par le 
retout d'un des charriots de mes voifins , afin qu'il 
apprît a connoître l'imlité de ces grandes ma- 
chines j qu'il avoit d'abord tant admirres. — Le 
détail particulier qu'il nous donna des B^brides en 
général , &*de l'ifle de Barra en particulier , de 
leurs coutumes patriarchales , de leurs pèches , de 
leur fa^on de vivjre , nous amufa beaucoup. — 
Que penfe2>w>us des Familles loyales de TEurope^ 
comparées i la date de celle dé Macneil ? Admet-, 
tant trente années par génération , cette Famille 
'Hébridéene remonteiuneorigine.de neuffiècles. 
Je (buhaiterob que nous enflions ùnç Colonie ei^ 
tière de ces bonnes gens , établie dans notre Pro- 
vihce ^ leur manière de vivre , leur Religion , leurs 
coutumes préfenteroiènt un fpedacle curieux & 
întérefTant ; mais un fol plus riche que celui de 
leurs Ifles , un climat plus doux > les afCmileroienc 
bientôt à nos Colons. 

-^ André arriva chez moi, ^omme je lui «vois con- 
' feiUé. Bientôt je trouvai que la hache lui étoit * 
devenue familière : il me parut fi attentif k ce 
qu'on luidifoit,' fî intelligent, que je prédis'^lbn 
fuccès. Aufli-^tôt que ce premier àpprentiffage 
fut expiré » je plaçai toute cette famille chez de 
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bom Colons: Jndré U dotina ^u travail ^ vécut 
bien ,* & me dit qu'il étoit content. Tous les 
Difnanches il venoit me voir monté fur un bon 
cheval que lui ptêtoit \I#P* R* ht pauvre homtfie ! 
il lui en coûta plus de (juinze jours d'efTais 
avant qu'il put le tenir fur la fella» & manier 
ia bride. 

* Trois %n^ après 9 André ^ que je vbyoîs fouvent^ 
vint me trouver pour me dire :«— Mon bon Pro- 
» tefteur , j'ai environ quarante ans , je voudrois 
*> adieter un morceau de terrç , que je hettoye- 
»> rois pendant que j'eA ^ encore k force : dant 
^ »» ma Apeillefle » j'atttois un afyle , ainii *que mon 
m enfant , auqud^^ j'en concèderois ]a moitié : don^ 
'^ nez-moi , |e vous prie , vos bons avb & votre af- 
m iîft^ce. — Tu as raifon ^ André y il n'y a tien de 
, s9 il naturel que ton défit : je t'aiderai à le fatis- 
9» faire \ mais i| me faut quefque tems pouf y 
» penfer j "je crois même qu'il feroit néceflaire 
» que tu reftaffe un mois de plus avec Tami P. R. 
-m Tu fais qu'il a trois mille paliflfades à fendre \ 
M d'ailleurs le Printems n'eft pas encore aflez 
j» avancé» ponr pouvoir nettoyer la terre ; il eft al^ 
9) folument nécelfaire que les ^suilles foient for-: 
» ties de leurs boutons > afin que cemouveau 
}> combuftible ferve à brûler les monceaux 'de 
>» brooi&ilks avec plus de rapidité. » — 
Quelques jours après ^ la famille de P. R. fut â 
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i*Egli{e , & laiflki André pont prendre foin de U 
maifon. Pendant qu'il étoic ailis à la porte ,• at*; 
tentivement occupé à lire la Bible, peuf Sauvées 
fortant des montagnes bleues , parurent foudaine- 
ment , .& ^jéchargèrent leurs ballots de pelleté-» 
ries fur le plancher du P/dttà. ( Efpèce de portiquq 
placé devant la plupart des maifons). Concevez , 
fi vous pouvez , la.furprife,rétonnensieitt & lef- 
froi du pauvre EcofTois. A lavuedecefpeftacleex*» 
craordinaire, àleiu apparence bifarre & nouvelle » il 
les prit. pour <les vs^abonds qui venoient piller la 
maifon de P. Rî Comme fidèle gardien , il fe re- 
lira précipitamment , & ferma ta porte ; mais la 
plupart de nos maifons n'ayant point de £ermre , 
il fiit obligé de tirer fon couteau fur la danche} 
delà il monta en -haut chercher fqn grand fabre 
Ecofïbis, 

Les Sauvages, anciens amis de P. R. devinant 
fes ^upçons /entrèrent dans la maifon, après ea 
avoir aifément foulevé la porte : ils y cherchèrent 
en(uite le p;iin 6c la viande dont ils avoient be* 
foin , qu ils fe mirent à manger tranquillement : 
André redefcendit dans cet inftant , armé de fon 
fabre. Les Sauvages un peu furpris > examinèrent 
tous fes mouvement : la vue de neuf Jcméhauks ^ 
ou caife-têtes , îervit à -convaincre André que fon 
Redoutable coutela$ devenoit inatile. Cette réfle- 
;^ion ne diminua pas fa colère : la tranquille im-r 
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pUidence avec laquelle il les voyou dévorans les 
pcovifioDs de P. R. ne fervit qu'à Tenflaminer 
chlore davanrage. Incapable de faire aucune ré» 
fiftance , il leur dit des injures > & leur ordonna 
de quitter la maifon ; les Sauvages ^lors lui ré* 
pliqnèrent dans une langue au- moins, aufli dure 
que VErfc ; Andjri eflaya enfin d en faifir un , & 
de le m^tre dehors- Sa fidélité devint fupérieure 
a fa timidité ; à peine les Sauvages s'apperçu- . 
r^nt-ilsde fon intenticm, qhe trois d*entr'eux 
le faifîrent armés de leurs couteaux', & firent 
femblant de lui faire la chcveluife , pendant que 
les autres hurlèrent les cris deguerre warhoQp. Ce 
\^xmt perçant & horrible , épouvanta le -pauvre 
Ecoflbis fi tefFeduellement , qu'oubliant foa fabre > 
fon courage 6ç fes valeureufes intentions , il leur 
abandonna la maifon &C difparut. Un de* ces 
mêmes Sauvages ni'a raconté depuis , qu'il n'a- 
voit jamais tant ri de fa vie. • • ^ 

Auffi-tôt 4^xi* André (at à une petite diftance de 
la maifon , -la frayeur que ces cris lui ayoient c^fé 
difparut > mais le rerour do la raifon ne put lui 
indiquer d'autres' remèdes , que celui d'aller à 
l'Ëglife trouver P. R. Heureufement elje n'étoit 
éloignée que de deux milles : il arriva le vifage 
encore agite ^ il appelle fon liôte, & lui dit avec 
la .plus grande véhémence de ftylé , que neuf 
monftres avoient pris pofleffion de ia -maifon; 
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^ue les uns ceoien^ bleus , les auitses roogksj; 
qu'ils avoiént dans Uj^cs nains de pecités haches » 
par le manche defquelles ils faifoient {octir de la 
fumée y que £emblable^ aux Montagnards d'EcolIè, 
ils ne portoieiit point de culottes j. que Dieu feul 
favdic ce qu'ils:avoient envie de faire. » Pacifies- 
99 toi , lui dit P.R.yfftnz maifon eft auili sûre avec 
» ces gens-là , comme fi jy étois moi-même : 
^*. pour ce qui regarde les provifions, je ne m'en 
j> fbucie pas beaucoup : tu ne, les connois pas en? 
»> •ccf e , André ; ce ne font point des gens do 
» cérémonie ^ voilà la façon dont ils en agirent 
19 avec leurs ami$f : j'en fais de même quand je « 
» fuis dans leurs cabannes : entre avec mpi ^ après 
^ <iu^e Sermon (era fini^ nous nous en retour-; 
?« nerons enfemble. >> 

, Auffi-tot que lami P. R. fut de retour, il en» 
pliqua* aux «Sauvages rout le myftèr^ de^ cette 
fcènej ils en rirent* immodérément , & prenant 
André par la main , il^ le firent fumer dans leuts 
pipes y ainfi la paix fut ratifiée pat le moyen du 
calumet. . 

La faifon aniva enfin où j avois profnis mon 
affiftance à cet Ecoflbis; je fus t-rouve^ Â. V. daiia 
le Comté de * * * , & lui donnai un détail fidèle 
des progrès qu'avoir ^t André dans toute^ les 
çonnoifiances mrales ^ de fon honnêteté , de fa fo^ 
briété > de fa reconnoifiàiicç. <« Je fais » lui dis-}e ; 






n qwe vous avez acheté dix- neuf tnilU fept ctt\% 
p acres de terres ptocj^ Féifabliflement de* * *} 
p vçmlez-en » |e vous prie, cent dix acres à long 
crédit à André ^ il mérite bien cet égard. J'aime , 
me répondit'il » autant quevous , à voir pro(^« 
rer les honnêtes. Européens ; j'y confens : 
faites vot^mème les termes de*^ notre marché* 
— Non » lui dis- jet, je m'en rapporte à vous. 
» -T Les VQici donc, reprit A. V* Comme cette 
n terre eft excellente , qu'il y a déjà uncheiiûn 
p de ftayé. & un pont de jette fur la itviére 
p de ***>Je ne' lui demande que vingt shel- 
9% lings par acre ( 1^4 livres tougaois) ;. il me fera 
n trois paîemensj le premier i l'expiration des 
3» ttois premières années >' le fécond à rex|kation 
99 de la cinquième, & le troiiième à la feptième. 
î^ Le jour, même que je lui'paflTerai un contrat, 
>» il me donnera fon obligation potv la femme 
>> de cent pounds ( ï 400 livras tournois ) , & une 
%y hypothèque fur la terre. Je lui concéderai cent 
9^ dix a^res àii lieu de cent , à xx>ndition qu'il fera 
V> tenu de donner les chemins dont le pays pourra 
V avoir befbin. Cela vous convient-il , mon ami ? 
^ Txès-fort , lui' dis-je , d'autant mieux que l'ar- 
^ gent gagné pat André 6c fa faitiille , depuis trois 
» ans^ fervira à acheter dét hicuB , des chevaux ^ 
« des* vivres 5 &c. Âuffi^tôt que je revis André, 
jp |e lui dis : Hé-bfen , honnête homme , en con-* 

» iidération 
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^ . fidéifatiom de tes bonnes qualités , je t^ai prc^ 
$i cuté cent àêres.de bonne terre , dont le premier 
*» pafemerit ne fera dû qu^ay bout de trois ans : 
» déjà un chemin frayé traverfe ce canton , &:c. tù 
>» y trouveras plus de vingt acres de marais, qui 
V feront aifément delleçlfés auffi-rôc due tù auras 
M tompu quelque^ digues.de caftors. Tout ce que 
*> tu nidiiïbhhérasfefg. entièrement pour tpi^ ni Te 
v Gouvernenient,nirEgtife., ni k Roi, n*auroift 
îV aucun droit fur ta pfôfftjîéce future 1 Si jamais 
M il arrive que tu rie fois pas content de ta fîcua- 
» tioQ 5 tù vendras ta plantation pour en acheter 
»> une* autre qui te conviendra" mieux. Là pof- 
y feflîdn de cette tefre va te conférer le droit de 
\7 voter dans toutes les Elevions , Se même ccriu 
» d*ctre choifl à tous les Eniplois municipaux:. 
« Qu'en penfe-tu , André? "■ — Ah ! moii cher 
» Mçnfieut, ce que vous m'offrez eft très bon, 
• . M meilleur même que je rie pdûvois rcfpcrér ;'maî$ 
* i> comme je ne puis payer comptant la valeur de 
4t la terre , je crains que lé Roi , ou fes Minîftrei, 
"»' ouîè'Gouverrieur , ou quelqu'homme en poîi-^ 
>> voir , ne me chafle, difant : — Va;-t en , André ^ 
V> va-t*en dlci; tu n'as que faire d'une tçrreqae 
?> tu n'as pas payée. Vous lavez , fans douce , corn- 
» ment cela eft en Europe : les pauvres & les pé- 
3> tirs font toujours foibles & ont toujours tort, 
'>> — N'aie nulle appréhenfion., André ; ne fais-fti 
^ Tàmtï.' ' • . -^ Q • * 
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I» pas que tu* habites aduellement le pays dèï 
n Loix? L'Être fupcème donna j^dis ces terres aux 
}> Sauvages j nous les avons achetées d'eux fous 
99 l'autorité d'un Gouvernement jufte & é^uitar^ 
91 ble. Le Roi 8c fes Miniftres (ont trop humains , 
» pour ravit des mains d'un pauvre émigrant » les 
M fruits de fon induftrie y de plus > nous né recon* 
» noiilpns ici perfonne qui ne foit fubordonné à 
91 nos Loix« — Mais , Monfieur , encore que cela 
V foit comme vous le dites , n'y a-t-il pas le fils 
a de A, V, qui peut-être un jour viendra me dire : 
» Qu eft ce que tu fais ici , André? c'eft 4a terre 
>• de moii père ; tous tes papiers ne valent rien. 
^^ —Ce que tu prévois eft impoifCble , honnête 
•> Ecoffois ; tu feras mis en pofreÂion dans la fbr- 
» me requife, & il n'y a point ici de pouvoir qui 
M puiife t'en dépofleder, pourvu, que tu payes 
)) les fommes convenues. Avant de mourir, tu 
>» pourras même donner ce que tu pofTêdes à qui 
» tu voudras , par le moyen d'uh teftament. Sois 
» fur que nos Loix protégeront ta volonté , même 
99 après que tu n'exifteras plus 9). 

Pendant que je parlois ainfî à André ^ une joie 
expreûive, quoiqu'inarticulée , tour à tour animoit 
& agitoit fa phyfionomie : un moment fes yeux 
fe mouilloient \ l'autre , fes lèvres agitées^ fem- 
bloient balbutier quelques paroles. — «• André ^ 
m lui dii^je, as-tji bien compris ce que je viens dtt 
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>» te dire? — Non , Monfieur, je lit fais ce que 
99 veac dire contrat , hypothèque , teftament, &c. 
9 — Dans quelques autres momens nous c'expli- 
•» querons tout cela i». — Il faut avouer qu en ef- 
fet ces mots dévoient lui être tout-à^fait inintelli- 
gibles 'y car j fulvânt les détails qu il nous avoic 
donnés de Ti/le de Barra , ces termes de Loix ne 
ppUYoieot êne d'aucun ufage aux habitans. — - 
Vous paroîtra-t-il donc étonnant que ce bon»- 
bomme fut embarcalTé? Par exemple j comment 
la même perfonne , ^qui n'avoir jamais eu de vo*- 
lonté pendant le cours<le ia vie , pouvoit-elk s'ima^ 
giner qu'elle pourroit en avoir une , même après ù 
iport ? — T- Comment la même perfonne , qui n'a- 
voir jathais pofTédé im pouce de terre , pouvoic- 
elle comprendre qu'elle étendroit^ fes nouveaux 
droits fur celle qu'elle alloit acquérir , après itièm« 
avoir été couchée dans fon cercueil ? -— Dans peu 
de jours nous l'iiiAruifimes de ce qu'il ayott befoin 
deconnoître. 

Voilà donc l'honnête Hébridcen poflTédant cent 
dix acres de rerres \ le voilà invefti de rous les 
droirs municipaux qui y font arrachés^ le voilà de- 
venu foncier > jouiiTant d'une habitation , citoyen 
de Penfilvâme \ enfin ^ voici le moment qui va 
réalifer les efpérances , les rêves flatteurs qu'il 
avoir fans doure formés dans fon ifle narale^ Voici 
r^poque qui va cc^vercir fa^h^uunière en maiW 
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dccente Se cdtnmode j fou petit morceau de tetre- 
féodale , en plantation libre & étendue ; fa fervi-^ 
tude en liberté , fon inconféquènce en conféquence 
civile , fés petites «fpérances de fubfiftance &'dr 
provifions journalières , en projets plus étendus d<^ 
commodités & d aifance. — Patdonnoiïs-lui àohc, 
l'intempcrauce de la joie, le tranfport dû plaifir^ 
Ôc tous fes fentimens nouveaux , enfans de fa nou-* 
veile métamorphofe. ■/ 

Il lui fkllut cependant plus.4'une femaine afvanti 
d'être entièrement convaincu que , fans débourfet! 
aucun argent > il pouvoit pofTéder cent accès dé- 
terre , devenir citoyen ,& c». . 

Aullî-tôt que tous fes papiers furent en ord^ i 
je lui confeillai de les fairfe recordet dans les regif ^ 
très du Comté , crainte qu'il ne les perdît. Il fut? 
enfuite prendre poiTeflîon de fa terre & commencer 
fon travail. Avant de partir , je lui donnai toutes les 
inftrudions dont il avoit befoin. Son premier foin 
fut de conftruire une petite habitation , avec l*é- 
corce des premiers arbres qu'il abattit. •— • Je fus le 
voir quelque temps après ; je vis avec plaifir qu'il 
avoir très- bien rëuflî, & avoit logé fa femme auflî 
commodément qu'on pouvoit Têtre fous l'écorce. 
Le fécond objet de fon attention , avoit été de 
nettoyer quelques acrjBs de fon marais , afin da- 
voir Fànnée d'après du foin pour fes chevaux 8c 
fes vaches. Son fils , âgé de dix-fept ans , lui &Lt 
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^*itne grande reflburce » ainiî^ que fa femme , qiM 
parcageoit avec loi prefque tous fes iK>uveaux tra- 
vaux. — Voici le détail de ce qu'il emmena avec 
lui. Vous favez fans doute que nos forêts donnent 
pendant l'été un excellent pâturage pdRr tous les 
beftiaux. Une paire de bœufs , lo pounds ( le pound 
eftde 12 livres lo fols tournois) ^une jument, 14 
^Kmnds ) un bélier & fix brebis , ; pounds ^ trois 
cochonî y 4 pounds ; deux vaches , i o pounds } 
deux genifles d'un an, 4 pounds 10 sh. 

Ici commence la véritable profpérité de cette 
&mille Ecolfoife ; il avoir payé tous fes beftiaux 
argent comptant; il fe pourvut amplement en 
outre y de tous tes uftendles nécelfaires , tels que 
charrues , charrettes à bœufs , hetfes , inftrumens 
fde fer , &c. Tout ce qu'il emporta avec lui coûta 
près de cinquante guinées. — L'honnêteté- de ces 
Colons leur procura des amis , & leutioduftrie y 
•Feftime de leurs voifins : l'ui) d'eux , qui étoit Fraiir-* 
çois de Bretagne , offrit à André trois acres de 
«erre- déjà nettoyée, pour«)y planter la première 
année* ion bled d'Inde, fes haricots, pommes de 
lierre, potiçons, navets, &c. 

Avec quelle promptitude l'Iiomme n'apprend-il 
-^s la conduites: les détails d\m travail ]}ouveau , 
quand il travaille pcmr. lui-même ? Deux mois 
après , |e vis André* ^xààxn fa charrue à d^x che- 
vaux y Se traçant les r%ics parfaitement droites. 
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m — Bien kbouré^ lui dis- je; ttè$-bien labouré. 
» Voilà comme on s^jr prend quand on veut bien 
» faire» André; il me femble voir tous les fymboles 
99 de ia profpérité marqués dans ces (liions & dans €e's 
>9 chancres : cultive ce champ de maïsavec foin, de 
fi l'année prochaine tu feras maître en cet art ». 

Comme ce nouveau Colon n avoic m prairies 
à faucher , ni froment a recueillir la première an^ 
née , & que toute h fubiîftance devait tenir^du 
lait de fes vaches & des provifions qu'il avoic ap- 
portées , jufqu'au temps que fon champ de bled 
dinde fût mur , je lui confeiUai de fonger à batk 
fa maifon , & de faire ce que nous, appelons une 
trolique^ — J'y invitai moi-même pluiieuis de.mes 
amis : P. R. fon ancien niaître, ne manqua pas de 
s'y trouver auffi avec tous fes gens : la con\pagnié« 
compofée de plus de quarante personnes y taoc 
blancs que noirs , fe trouva fur les lieux vers les 
^ix heures du matin ^ & chacun av^c leurs outils. 

Bientôt on entendit de toutes parts les chatv- 
fons. champêtres 9 les» facéties , les bons mots^ les 
contes amufans. — TJne gaieté générale > fuivant 
l'ufage de ces fortes de fêtes, apimoic l^^diffifr- 
rentes compagnies qui s etoient répatidues dans 
les bois.jCes fortes de fcènes feroient fixt incéteC- 
fantes pour un Européen ; car eUes font l*kaA^ de 
la force , de Tadrefle , dé l'adivité , & de l'hofpir 
nlitc des Américains , qoi mutuellement s'eatrt^ 
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aicient ainfî dans prefque tpus leurs .tiav>uK.Ce(| 
fur-tQMt parmi les nouveaux Colons que cette cou- 
tuii^ e(^ injfîmment utile. 

Les attielages de bœufs ôc de ckevaux traîni- 
renc enfuite à l'endroit ( choifi par André ^ ) les 
^onçs d*arbçss nécefTaires à la conftruAion de (a 
maifon; *-r- déjà on voyoït le foleil luire fur une 
quantité çoniÇdérable de tçrrein ; — Les tètes d'ar- 
bres , l^^ groflTés branches , les buiflbns , les ar-r 
brifleaux cpmmen^oient déjà à être amoncelés de 
dift^nçf ^n diftance , p^fçts à être confumés , lorf- 
^'ils ai^rpient acquis le degré de fécherefle con- 
Tei|a|?lç^ -r- Après un dîner excellent ( que nous 
^niia. Anc^réj qui ayoi^ fait tuer un veau & un 
RXQi|ltQ,n> ^ que nous mangeâmes dans les bois, ) 
on équafti)^ les; arbres deftinés à former les muraiU 
les de U maiibn; ils furent enfuite élevés & 
pUcési. queue d'aronde, fuivant la méthode ordi« 
i^aire* 

Pepdaiît que toute h compagnie étoit ainfi 
.^WRÇS i dijfçremes befogp^s ,, ^Wr<?\, incapa- 
ble d^'a^çjin travail > ppus ^ifpit : — « Tout ceci 
n e{^-il dope bien vrai ,, mes bons voifins , mes 

P ^?9i? ¥%^^^' Q^oi ^^e gauyre hpmmç de Barra,^ 
j» qui toute fa vie a travaillé pour les autres, 
n %-trU a^jo^yd'hui qi^arai]pe. perfpnnes yplontai- 
^> r^egp 31^^ ppm: nettoyer fa terre ^ tout 

. !• ceci n/ç^il point un, rgye-^ ]» — En effet, ce 
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fat pour lui le jour le plus mémorable depuis 
celui de fon arrivée à Philadelphie, &'Iaïète U 
plus folemnelle <ju il eût encore vue : le fôleil ne 
s'écoit jamais auparavant levé pour luire Tiir la terre 
& pour féconder une, furfac.e.qui devoît un jour lui 
rapporter des nioiilbiis.. — N'aiiroit-îî pas commis 
un facrilè^e * s'il eut mis la main àla'KàcKe? 
— Le bonhomme,, au cpn traire ,^fahâifîa 'cette 
belle journée par les accens dç fa joie, par les ex- 
preflîons les plus touchantes cjc fa reconnôilfance. 
11 fe promena pendant tout le tems de notre travail , 
de compagnie en compagnie, la bouteille à fi 
main , invitant chacun à boire, & buvant lui- 
jfîième pour en donner t*exémple." Je pris' cette 
bouceille 4 mon tour, & avant de la mettre 'ïmX 
bouché, |e lui dis: — » Hpnnète Ecôflbis, tibtre 
*» nouveau conipatriote , puifle TEti^e Suprême,. 
w le protedeur des bonnes gens , le Père, des 
i> cultivateurs , le difpenfateur des rofées & des 
'f> moiffons, te donnet bîeii des années de fanté, 
w afin que long ^ tems tu puïflTes joûh: du fruft 
)^ de tes travaux ; puiflTes - tu devenir un Colon 
» utile Se exemplaire. •<«' —'Toute la compagnie 
approuva mon fouirait; éc^Ie^ fit répéter aux échos 
" d'^alentour. ' -^ ' - - 
. Le puîflTant Seîgmeiir , iô grand Proprîéraîre , le 
riche Négociant, ifd Vue Je fon fuj^èrbè qjiâtèaii, 
n*a 'jamais re{Kntiiâ moitié de^l^^VrèlTé it de 
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la joîe dont jouît dans ce jour rhonnète HeM^ 
dcen y quoique fa nouvelle habitation fut érigée 
au milieu des bois , &: ne confiftât que dans \xa 
efpace de ving-quatre pieds enfermé par vingt^ 
quatre troncs d arbreç "équarrist 

■Nous nous préparions à nous en aller, lorf« 
iB^* André s'approcha de nous \ mais il ne put 
jamais rien dire ; tous fes adieux, tous fes re- 
mercîmens , coûte fon éloquence confifta à nous 
ferrer les maini dans les fiennes , pendant que 
fes yeux étoient baignés de larmes. 

Telle fut là marche , la conduite , le progrès 8c 
rétabliflemerit final de cet Ecoflois. — Cette foî-* 
ble defcrîpçîbn ftrà fuffifanre, je refpcre , poiir 
vous convaincre que tout Européen pauvre , fage , 
"^laborieux & réconnoilTant , ne peut manquer de 
fe procurer parmi nous , finon. des richefles , du 
moins là pdiTeffion de quelque terre , de Tèmplôi 
& de bons gages, Theùreufe abondance &c la prôr 
tecrion des IfOjx, . 

* " 'André plaça" fa maifon de mànîcçé .à pouvoir 
toritempier uai jour, d'un* feuf cbiip d'œîl ; les 

'vingt acres de marais qu'il poffédoit , dont tfbîs 
coiiimençoienj: cjéjà à verdir: l'-efpérance de moit 
fons futures, dé lait, de beurre, cle fromage, de 

* laines, de lin, étoît, répandue autour de lui fur la 
Turface de cètïéçëfrèquil àtloit nettoyer, èc qui 

«jufqu'àce'iîibm'ent'avôit été inutile. Peu de tèiihs 
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optes , il ' loua un Charpentier poui; couvrir & 
niaifon^ avec de^ effehtes de Châtaignier , pour r 
mettre les planchers , les portes & les fenêtres. 
André avoit emprunté d'un moulin à fcie dans 
le voifinage, toutes les planches dont il avoitbe- 
ijbin: dans moins de deux femaînes la cheminée 
Jfut érigée , Ijçs intervalles plâtrés , & le um 
l>lanchi en-deç|a;is : il quitta enfin ^^ le troifîème 
.dé Septembre , fa cabane d'éçorce fous laquelle îl 
j9tyoi% logé depuis le 5 Mai , & prit pofleffion dç 
fa nouvelle habitation ^ qui étpit faine & conw 
mode. Cette mèm,e année ^fqn fils Se lui femècent 
(rois boi^eauz de bled fur le^ ti^ois acres j l'acre 
Américain e(l de. cent foirante perches^ la, perche 
cft de feize pieds & demi, que les voifins avoienc 
sèttoyes pour lui ^ dont ils recueillirent Tannée 
Suivante quatçQ-vingt-onze boifleaux & demi :,(e 
boiiTeau Américain pèfe foirante; livi;es ; car |e lui 
avoîs otdomiQ 4^. tenir un compte exaâ de ta(ic 
ce qu'il oioifTonneroit. Quand à, 1^ première re- 
colte de bled xl'lnde , elle auroit été aufli hqnne , 

- à il J* A *• 

fi elle n'eût été. attaquée par des écureils 3^ çnne* 

mis nouveaux. , dont André ne pouyoît pas jt 
-défaire ^yeç (on vieux fabre Eçoifois : il ne çpç- 
^ poiffpit point encore l'nfage 4u( fuiil» La quatrième 

^nnee« je pris un inventaire de tout c^ cm'il avoit: 
• îe vous l'envoie. Peu d'années après fon établifl^ 

ment, il V^n. forma 4*^atres dans fon y(ciCu\9iSli% 



en lien d'être le dernier des hommes vêts 1er gttii« 
des forêts , André fe trouva, au milieu d une nom^ 
breufe fodété: des. communications nouvelles fiè- 
rent ouvertes ^les premiers chemins bonifiés ^ Se 
cinq ans après Tcpoque dont je viens de vous par- 
ler, le ^ays boifé , fauvage & inculte i commeur- 
çoit déjà à préfenter un payfage agréable. , Jfotre 
EcoiToi^ Qe m^qua pas d'aider (es vQtfin$ , cpmme 
les autres lavoient aflifté dans fes commence- 
mens pénibles. — Son fils i^ maria ^ .& >bi^ntôc 
remplit 1^ maifon de petits enÊins^ il fi^ .choifi 
direiSbeur des chemins de foa diftrii^; 4 H /ervit 
comme jj^ré dans plufieurs procès « & reippUt fvec 
prudence les nouveaux devoirs quci li4 impqffoit 
fon nouvel état de citoyen : plût à I)icu que fous 
les Emigrans qui nous arrivent annuellement ref* 
IWmbiaCTent à ce digne Héiridécn, 

. L'Hîftorioecaphe d un fameux Général , ne xott* 
'duît pas fon Héros vidorièux au trlomplie &j auf 
honneurs , avec pluj^dç pWifir & de joie , que j'en 
ai reflenti en conduiîant Se en voyant Jndre jdu8c 
de fon heureufe fituation. Sans ôrer laifance ni 
l'indépendance à perfonne, il eft devenu aifé 8c 
indépendant: puiffefïi *, 'l<|s pauvres Européens, 
qui, comme lui , foufl|jfÇiîjf^& pâtiflent faute d'em- 
ploi & de pain , trouver ici Tafyle que mérite leur 
trifte fort? 

Vous pouvez aduellemcrrt être convaincu des 



•iieoreox ctkts qtn réfuKenc dans iK)tte'pa]^iJerk 
ùceÛje Se de rindaftrie y qaajid elles font pkcéaf 
^ de& tencs fertiles ,, Se protégées par la. U>erté. 

Evaluation de la Terre & des, Effets , dJAudrp 
Crawford, 9^rès*cinq ans d cta^UTemouc» . 

Les ICO acres de terre avoicnt ^ 

prefque doublé en valeur. * . ^ 450 Pîafttest 
6 Vaches à i j Piaftres. • ♦ 

1 lumens '^; 

LeTcfte des Beftiaux. . . ,, 
7î BoUfeaux de BleA : . . 

^ Lard & Bœuf f aie. . v . . 

> • • » 

laâAeSt tin. . . ' . & Fil. 
'' Œàitdes- & autres oftenîSles. - 



7^ 

100 



■•(• 



Total. ^ .811 Piaàr^ 



Falfani J14 pounds, ou 4060 livres tournoi^^ 
fur laquelle fomme il faut en déduire ion premiei; 
payement de 33 poun4 ^ ^* !• 
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C -O L O N A M É R I C A I N. 

i- . ' ' 

it quitte fa Plantation j Jituéc dans h voijinagc dé 
'la Mer l pour aller s'établir au milieu des Bois ; 
fa Conduite^ & fes Travaux ; il devient le'Pott^ 
dateur du Comté de* "^ *; idée des Mœurs 
attachées à ce genre d*exijèencc ; fa F^ie Patriar^ 
ckale ; il établit tous fes Enfans autour de lui ^ 
& laijfe une Poflérité nombreufe. 

1 1 ^INDUSTRIE nationale & ramouc paternel ,'^ 
produifent dans prefque tout^ les familles phe* 
aAivité, un goût pour les projets , une ardeur pour 
le travail , qui font la bafe dd caractère A mcrt-* 
cain, Si^lans tous les pays le parefTeux. eft^cou-" 
piable , chez nous il devient criminel ,' parce que 
rhomme y trouve des motifs d'aftion bien plus 
puiiTans & plus flatteurs que ceux qui ahiniènt 
les gens de notre état en Europe.- L'Aniéricaîn' 
peut labourer , pbftter , femer, moifTonrier & fer 
j?èpaître du produit de fes travaux , à 1 ombre àé 
fes acacias & de fes vignes. Il n'eft poîrit expdffe i 
k gène des loix reftridives , aux impât^ atHtiupi 
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tts y ni aux monopoles qui étouffent tout efpèce 
d'induftrie : la liberté individuelle dont il jouit, 
s'étend à la culture & à l'exportation dër toutes 
fes denrées. Vous avez déjà vu dans l'hîlloire d'^/«- 
dré l'Hèbridécn , les travaux & les progrès de la 
fortune d'un pauvre Européen , depuis fon arrivée 
à Philadelphie jufqu'à là pofleflîon de cent acres 
de terre, — : Je vais aujourd'hui vous retracer \% 
marche d'un Colon Américain , qui , car amour 
pour fes en&ns , vend une belle habitation de dçux 
cens acres dans le voifinage.de la mer, pour s'éta- 
blir au milieu des bois & recommencer la pénible 
carrière des défrichemens y à une grande diftance 
cle fes anciens amis & de fes parens. C'eft parmi 
nous un des plus grands facrifices qu'un père , dans 
Tadiançe , puifTe faire à fes enfans : j'efpère que ces 
détails vous intérefferont par leur nouveauté. L'hif<* 
toire peut feiUe donner à l'homme né 8c nourri 
^ fein des {bciétés nombreufes de l'ancien Ck>n-* 
tinetit^ quelques luqiièces fut l'oâgine, la Ibr* 
macion & l'accroiiTement de ces mêmes fociétés.' 
L'Amérique ixaifTatite préfente aujourd'hui ce fpec^ 
tacle touchant & fublime. Quel autre objet peut 
^e pkis digne des méditations de celui qui s'eft 
trouvé., comme moi , à l'origine des chofes , qui % 
▼Il un eijpace inunenfe couvert de forèiDS impéné^ 
ttables^ quitter ) à la fin de la dernière guerre» 
Çin a^edvdur & fauvage, fe couvrir de rtou- 
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peaux 9 de moî^ons, d'arbres utiles» & devenii 
en fî peu de tems un pays riant , fain 8c opu- 
lent , où Ton pratique l'hofpitalité , où rinduftn^ 
nourrit une multitude dliommes, en éffaçanit jUi* 
qu'à ridée de cq défert affreux , qui n'étôit au^ 
paravant qu une folitude vague Se Une créadoÀ 
inutile. 

Notre Colon éft un de ces hôthmes généreux^ 
qui^ pleins du fentiment de leurs forces & de leur 
capacité » voiît fpumettre de nouvelles régions a 
Tempire de l'Agriculture & des Arts j mais qù^ 
de facçifices ne va-t-il pas faire ! 11 renonce à tous 
les avantages que procure la focicte Kumame, a ce 
verger qui fe coùvroît tousîeis ans de ifleurs Se m 
fruits , i ces vertes prairies , à ces champs fertiles , 
dont le terrein étoit fi meuble, fi facile à la- 
l)ourer, & il leur dit un éternel ^dieu : il les 
quitte pour si'enfoncer dans une foret immenfe^ 
abattre le premier' arbre , frayer le premier fenr^ 
tier,^^ labourer & femer à çravers une multitude 
de fouches qu*il peut à peiné èlpcfer de voit 
.détruites dans le œurs de ia'Vîe. 11 eft riche. 
cftimé dans fa Province, '& il s^s^^atrie , & il ft 
foi^met à to\xs lès maux de la pauvreté , & il coli- 
ient à loger fous Técprcei maisTefpérahce le fôii^ 
tient & le conduit , en loi Taîfant voir dans Tit 
venir fes enîfans heureux & ticlies. Ces pHvi- 
Ûons^ cette Xérie de travaux infinis qui aueadeitc 
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pe bon père, marquent affez la -différence qui le 
diftingue de rémigrant Européen , qui , n'ayant 
jamais rien pofîédé -dans fa patrie , fe trouve 
b^ureux fur la première terre où le hafard le 
place j & fe dédommage de fes peines par les 
douceiirs de. U liberté que Vop. eoûte dans nos 
bois. Suivons donc "ce bon Colon dans fes pré^ 

{)aratifs , fon départ & fes différentes opérations; 
e genre de vie qu'il embraiîe Influe finguliére- 
jnent fur les mœurs de fes pareils , & j effayerài 
peut-être de vous en faire le tableau. . 

A peine eut-il conçu le projet de fon émigra- 
tion y qu'il le communiqua à fa femme. Sa fur- 
prife & fon étonnement fufpendirent fa réponfé } 
le contrafte de la vie des bois avec celle qu'elle 
tnenoit. s*offi:ant à fon efprit fous dés couleurs 
effrayantes , penfa faire échouer Tentreprife : ehSi^ 
il obtint fon confentement. Il ptit aloris toutes 
les informations poflibles j il confulta les cartes ; 
il converfa avec les Voyageurs les plus éclairés*: 
on lui indiqua pluHeut^ endroits : il étudia ' ]Ce 
cours des rivières,*, les avantages que chaque cou^ 
trée reçoit de fon climat & de fa fîtuation r il 
calcula les. diftahces de chaque lieu, la difficult^é 
ou la poflibilité d'établir des chemins pour Tex- 
j)ortation. Après avoir long-tems mûri fon pro_ 
jet , fes vues fe fixèrent fur Je canton de * * *^ 
Il fut trouver lesconceflionnaires du terreii^, qui 

lui 
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lîiî vantèreric les avantages de ce diftclâ , quant 
à la fertilité du fol , la falubrité de l'air & h 
voifinage du lac ***. dllprès leur difcouts , il jugea 
que le prix de fa plantation fufEroit pour en ac« 
quéfir mille huit cens acies« Quelle fagacité né 
falloit il pas pour le choix de la fituatîon 6c du 
genre d agriculture , pour combiner les avance^ 
néceflfaires aux produâions de ce nouveau fol ! 
Un Européen de fa clalTe eft à cet égard dans 
la plus profonde nuit dé Tignotance : mais TA- 
méricain , gcâce à ion éducation , n'eft pas même 
embarraflfé dans les bois y il les pofrcourt avec fa* 
cilité y 6c s'y oriente comme un Marin au milieu 
de rOcéaiu 

Notre . Cobn , déterminé à ne rien acheter 
qu'il n'ait tout obfervé avec une fctupaieufe at- 
tention, part pour ce canton éloigné. — Il cherch# 
à tirer dt nouvelles lumières des Chafleots dont 
toutes nos frontières abondent, & en prend un 
avec lui. L'iminenfité àe ces forêts ne le futprend 
point : après de longues recherches , il trouve enfin 
le monument fur lequel tout Tarp^itage eft fondé ; 
il fuit les acbres qui marquent les différentes li- 
mites, avec une fagacité furprenante} if Juge de 
la qualité du fol par k grandeur & la beauté des 
arbres j de la bonté du bois, par la cotooiffance 
de ce même terrein j Thiuiible buiffon qui croît 
feus c^s ombrages , le gifufing ^ le fpignut y Jt 
Tome L H 
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fatJapariUa j toutes les plantes fur lefquellcs il 
marche, contribuent à fon inftruétion^ Il obferve 
les foUrces, rhumiditc cw^la terre ôc fes difFé* 
rentes couches ^ il fuit Les finuofités des mon* 
tagnes qui règlent la diredion des vallées & des 
ruilTeaux^ il cherche une chute où il pourra un 
jour bâtir iin moulin \ il examine , il pèfe tout & 
revient^ Son deffein eft formé j Tinvention d'une 
grande machine ne pourroit faire plus d'honneur 
â un Artifte habile , que n'en fait à ce Colon la 
combinaifon de toutes ces idées nouvelles j il eft, 
y va devenir l'origine des chofesj il va mériter, 
par fes travaux , le titre de créateur. 

De retour , il rend compte à fa femme du fruit 
de fès observations ; il lui développé l'étendue de 
fes projets y il lui fait part de (qs efpérances ^ & lui 
fait appercevoir> dans l'avenir, l'heureux établif- 
iement de fes enfans. » Nous avons , lui dit41 , 
?> tout le couragç néceflaire j puifle l'Être fu- 
» prcnie nous accorder la fanté j c'eft tout ce 
:» dont nous avons befoin, « 

Il va enfuite trouver le Gonceffionnaire ; il lui 
of&e ce qu'il croit ctr€ la valeur de la terre; on 
le refufe : alors il feinr de la' froideur & de l'in- 
différence pour cette acquifition. » La diftance eft 
:w trop grande, lui dit-il j où exporterai- je mes 
99 denrées ? je ferai aa0i-bien de rçfter où je fuis.c< 
Le^ Marchand* diminue alors de fon prix , le pel- 
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fuade & iTencouraee. Le Colon,- de fon coc^» 
annonce de 1^ méfiance., quant à k; validité 4^ 
titre y i Tancienneté de pyjçnice , &c. Que ^ tpuj{ 
ces détails- ne yous étonnçnf point j il n'jr a rien 
de fi incertain que le prix .des terres neuves ; <r 
kur valeur dépend, de la popajUtion & de ffi/a- 
çilité ,des débouchés. Il, acKcte. enfin dix- huit 
cens acres pour j 400 piaftres^^ ou. i j liv4 15. f, 
l'acre , payables en rrpis^ paiemens égaux ; le prer 
mier^ à la ratification du contrat; le fécond, trois 
ans après *, le dernier, à la même dii^n^ce.^Ilj.paye 
U fomme requife , if donne i^n obligation pour 
les deux autres tiers , avec ime nypothèqi^e ; il . 
obtient de fon côté un contrat d'iudeninit^y.&Çj 
_ Un an auparavant d'y tcanfporter fa £iRiille, 
il partit avec fes deux Nègres. Leur.prenaier 0U7 
yrage fut de frayer un fentier plus coçnmpdei&; 
de conftruire une cabane d'écorce. Le ^7 Avril 
1748, ils commencèrent cçs travaux, qui, dans 
l'efpace de dix ans , deyoient changer tqta|çmçnjç 
la fi^rface de ce fol incuire. Il eft difficile à .wx 
Européen de concevoir. corm|^en cette premier^ 
ébauche eft pénible , combien elle exige d^ar- 
deur, de courage & de perfévérance. 
, Un jour qu'ils travail loient au milieu cfes bois, 
le bruit provenant de ,1a chute des attires attira 
quelques Sauvages chaifeurs qui paflbient par ces^ 
quartiers. — ^ H^ ^'approchent , Se y tnxçm dfi ^tt 
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wôuvêait âcg3it,Ar/r^aj l'un deux, dît a notre 
Oblôn : » Mon frète, tu me fembles bien fa- 
it tîgttcî Eft^ce toi qui renverfe tous ces arbres ? 
#» Je 'té plaiiK. — £t pourquoi ? •— Ceft que tii 
o te tues â Force' de travail : i ôuoï cela aboutira- 
•^ t il ? *— A établir mes enfans, -»- Tes* enfans ? 
i> il ièaf faut donc bien des choies potn: vivre ? 
n — ^ Pai plus qa'à d'autres ; mais encore Ibuif 
5» fiut-il une maîfon^ des champs Se des prai- 
h rïes. — Et pourquoi toutes ces chofes ? Moi î 
9» qui te parle , j'en ai cinq au village SOnc^ 
>> 'daga ; mais je he me tue pas pour eux , quoi- 
ij que je leîi aime bien i quand je- leur aurai ap-» 
$f pris à pSchet Sci châfler, ils feront auflî richei 
s» que itioi : pourquoi n'en fais^tu pas autant ? — 
>j Parce que la moitié des Blancs mourroient d«f 
» faîttt , $''ils ne vivoient que de chafle Ôc de 
>j pècHe; pourquoi me blâmerois-ru de ce que 
*• )e fais? tu chafles toi'» même pour les nciirtir, 
i> & moi je travaille pour les établir : vivons en 
$9 paix, Arema j ÔC fumes dans ma pipe. — ^ 
w Fumes, toi, daiK la mienne; tu n'as rîèn I 
j5 craindre^ deé ^ Skau^anefes ; cette terre a été 
99 vendue aux tiens il y a bien des lunes. • . .' 
n Que les Blancs font fous & efclaves ! 11 n'y a 
j> que nous; gens des bdis, qtli foyons libres Se 
^fages.^— Hé bien, -^r//7z^j" avec toute ta li- 
à bette Se ta fegeife , lÂ ttôAs diminuent cepen* 
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tf danr- tous • Iç$ jours, & npus augmentons. — 
Si Oui, je le fais; cçft qu'il faut qu il y ait tou- 
9i jours plus de mai que de bien fur la tetre. 
5> Puifle Manitou deflecher tes Tueurs , mon frère ! 
9> — Puifle Manitou te procurer du gibier en 
» abondance , Artma ! « 

Ils deflTéchèrent > pendant cette faifon, fept acres 
de marais, opération importante qui devoit leur 
procurer , l'année fuivante , aflez de foin pour 
nourrir leurs beftiaux pendant l'hiver j ils fcipè- 
rent plus de frx acres de rerre, qu'ils envi|:pa- 
nèrent fimplenient avec les baliveaux provenans 
du défrichement : après avoir paiTc l'été feids au 
milieu des bois , fans voir d'iautres perfonnes que 
quelques chaiTeurs , ils revinrent tous les trpis.fe 
délalTer au fein de la fafiaille \ S. K. raconta à fa 
femme les obfervations qu'il avoir faites , ô( la 
découverre d'un joli côreau , fur lequel il comptoir 
bâtir fa maifon j & fon projet d'y hxft pafferle. 
grand chemin, qui conduirpit i^n jour aux étabflif:^ 
femens plu? éloignés. Pendant tpute cette faifoo 
de repos , il ne parla que d^ l'avantage qui en ré-^ 
fulteroit pour rétâbliflemei>t de lelrs enfans : de 
leur côté , ils recueilloieiit .avec attention tout 

*i ■ - ■ • - - 

ce que difoit leur père. » Çf;putez , mes Petits ,, 
n c'eft. pour vous que j'a^ f/iir ce noufel î^cquê,t ^^ 
» & non pour moi , qui pourpoit vivre ici ,hçu- 
i»,reux & tranquille ; je fuis sûr de ne m'en 
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f> repentir jamais , parce cjue je parle â de bonjf 

M enfans j qui aideront leur père tant qu'ils pour- 

j> ront : nos peines feront légères , fi vous êtes tous 

»> fages & induftrieux. — Je promets de vous don- 

»> ner à chacun trois cens acres au moins, quand 

99 vous fongerez à vous marier j mais fur-tout n'é- 

n poufez que^de bonnes filles , grandes ménagères, 

» & bien entendues comme votre mère y écoutes , 

»• Pierre; à Vingt-un ans je te donnerai ce que tu 

99 vois marqué fur la carte vallée des châtaigniers ; 

^* & toi , Salomon , je t'enverrai bientôt travailler 

>> avec un charpentier, & à ton retour je te don- 

>j nerai la belle chiite d'eau , qui eft au bas de l'c- 

» tang, avec cent foixante-quinze acres de terre, 

>> tu y bâtiras un moulin j & toi , ma fille , viens 

»> qiïe je t*embrafle j ton père ne t'oubliera pas j 

99 aide bien ta mère , & fi tu n'as , comme elle , que 

M d'Iieureufcs inclinations, la terre & ma bonne 

99 volonté ne te manqueront pas ; j'emporte avec 

» moi des livres , je te ferai lire & écrire tous les 

ff jouts , & ta mère t'inftruira dans les chofes da 

99 Seigneur, — Puifietil bénir notre entreprifej 

fi & VOUS , mes braves garçons , ( parlant à fes né- 

» grès) travaillons pendant que nous fommes 

9i jeunes & vigoureux , afin de nous repofer dans 

H notre vieillefle; Voui aure^ i *** les mêmes 

» avaiitages'dont vous jouiffez ici <•. — 

Enfin , le moment de quitter l'ancienne habita-' 
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tfon arriva. Quelles larmes & quels regrets! Us 
n'emportèrent , dans les deux chariots couverts , 
que le (impie néceflaire ; des lits , des outils , ôc 
quelques provifions pour la route. — * L'apparence 
lugubre des bois , lafpérité d'une terre nouvelle- 
ment dcfrichée , la folitude dans laquelle ils fe 
trouvèrent , la maifon d'écorce , enfin tous ces 
objets nouveaux leurs firent fentir vivement la 
privatipn des biens qu'ils venoient de quitter. En 
rentrant le foir , S. K. les trouva fondant en larmes. 
^— » Qu'eft-ce que je vois ! mes plus chers aniis dans 
s> l'affliâion ! Et toi auili , ma femme ? Eft-ce ainfi 
ê9 que Ion commence un nouvel établiflement ? 
» Qu'avons-nous à foufïrir en comparaifon de nos 
j» pères , qui , prefécutés en Europe , traverfêrent 
^j rOccan , & abordèrent enfin fur ce Continent , 
99 où ils ne trouvèrent ni pain , ni chevaux, ni 
» vaches ? Dans un an , vous verrez combien de 
»} pommiers j'aurai plantés , combien de grains 
» nous aurons amaflTcs ? Où eft le courage que vous 
yy m'aviez tous promis ? Oublions les foibles agré- 
>j mens dont nous avons joui , -& ne penfons 
»j qu'aux avantages folides que cette nouvelle 
39 terre doit nous procurer. — Ceflez de verfer 
n des larmes ; réjouiffons - nous , au contraire , 
99 célébrons notre bonne arrivée. Allons Jack , 
» apporte ton violon. Et toi , ma chère fem- 
*> me > viens danfer avec ton mari ; il y a 'neuf 

H4 
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n ans que je tVpoitfai dans la joîe S: le bonheur / 
w tu le fai ! aujourd'hui je t'époufe une féconde 
» fois , pour célébrer cette époque , & la rendre 
n doublement chère à mon cœur, —r Allons, mes 
» enfans <«, — Cette fête doAeftique eut l'effet le 
plus prompt ; ils s'accoummèrenr dans peu de 
jours à vivre feuls , fans amis & fans voifins ; 
leurs chevaux 8c leurs bf ftiaux trouvèrent abon-» 
damment de quoi vivre dans les bois ; mais 9 mal- 
gré les clochettes attachées à leurs cols , ils s'écar* 
toient fouvent , Se alors il étoit difficile de les 
rattraper. 

Voilà donc cette famille ifolée , abandonnée i 
elle même; fes fuccès dépendent aâuellement du 
courage , des talens Ôc de la perfévérance de ceux 
qui la compofenc i c'éroit auflî le fujet des dif- 
cours journaliers du bon père à fes enfans. » L* 
f> honte ott la ruine nous attend Ci nous nous re* 
n tirons , ou fi nous devenons pareflfèux; votre 
»> grand père doit venir dans trois mois , hâtonsr 
»> nous de faire quelque chôfe , afin que no^ irar 
^ vaux le furprennent «. 

Mais que fera notre Colon pour prévenir les 
accidens Se les maladies qui peuvent affliger fa 
famille Se fes beftiaux ? Ses charries Sc autres 
outils von< s ttfçr & fe détériorer ; comment ferai- 
t-il pour y fnpplcer ? Eft-il poffible de prévoir tous 
les maux qui nous attendent à notre paûagç ? Eft-il 



^lème prudent de cherchet à les deviner? Uefpé^ 
rance teur mec un bandeau fur les yeux y ils reften^ 
dans une heureu/e fécuricé y Ôç pourfuivent leuy$ 
travaux. 

J*ai viiité ce Colon plufieurs fois , car {e laimoil 
fincèrement. Depuis l'année de fon atrivée» jufr 
qu'au terme heureux où fes prairies étoient der 
venues douces & unies >. fes vergers couverts dt 
fi-uits, fes champs dégagés des foucbes d arbres 
abattus ; je lai vu , tantôt laboureur ^ tantôt méw 
chanicien, médecin, mari^ père, prctre & Tami 
de ùl nombreufe &mille : tels doivent être les 
Colons qui veulent profpérer* Les émigrans Amé- 
ricains font des progrès beaucoup plus prompts 
que TEutopéen, Dzn$ XPnt ce qui concerne leurs 
établiiTemens nouveau^c » leurs comioilTances 9c 
leur habileté ; les capitaux avec lefquels ils conv- 
niencent, le fecours de leurs parens, tout lès coti- 
duir , en peu d'années , à la profpérité ic à Thear 
xeufe jouifl&nce de leurs travaux* U y en a qtU 
l'achètent bien. cher. Quelqu'un eft-il . malade ? 
ils n'ont plus d'autres médecins que la nature & k 
|>atience"; ils fe rappellent alors quelques mérho- 
des , pratiquées par les anciens de leur premier 
voifinage, par quelques habiles fauvages peut^ 
ètte , qui leur ont appris l'ufage des (Impies > des 
^racines 5c des écorces de leurs bois. Ils Ibnt rare- 
inent fans le fecoufs de ces livres utiles , que l'oa 
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publie tous les ans , & qui énfeignent les principes 
héceflaîres pour la bonne conduite d'une famille. 
A la féconde vifite que je fis à notre Colon , je 
lui préfentai V^vis au Peuple j du célèbre Tijfot: 
Le cfoiriez-vous ? cet ami de Inumanité inftruit 
aujourd'hui prefque toutes les familles Américai- 
nes» & nous apprend à guérir, à adoucir & à jpré* 
venir nos maux. • — C'eft du fein de leurs petites 
bibliothèques que les. nouveaux Colons tirent tou- 
tes Içs inftruâions dont ils ont befoin pour remé- 
idier aux maladies de leurs beftiaux. Il eft vrai 
qu'ils font rarement malades lorfqu'ils vivent <laiis 
les bois. 

Dès que fon charriot , fes herfes , fes charrues 
commencèrent à s'ufer , il eut recours à fes ou-* 
tils , & les raccommoda de fon mieux : quand 
ils furent entièrement hors de fervice , il entre- 
prit d'en fabriquer de nouveaux. En pareil cas, 
il' appeloit le Charpenrier de fon ancien voifî* 
nage; aujourd'hui la néceflité, cette grande tnaU 
treffe , lui apprend à imiter ce qu'il a fous les 
yeux : une charrue conftruite avec aflez d'habi- 
ietc , fut fon premier eflai. »> Heureufement , me 
w dit - il , mon ouvrage n'eft point expofé à la 
» critique d'un voifin ou d'un Voyageur, et De 
ce moment il devint Charpentier j il in(Uui(u 
«nfuite fes Nègres \ & l'un d'eux a conftrait- de*- 
^uis une- ^ire de roues excellentes. « Heureux 
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h Coîon! ouï, je t'appelles heureux, lui âh^fé 

«» un jour , quoique fournis à une tâche tigou- 

w reufe j tu travailles pour toi .& les tiens , & 

9> tu n'as à demander au Ciel qu'une longue 

» vie , afin que tu puifTes exécuter tous les tra- 

w vaux que tu as commencés , & laifler à tes^ » 

» enfiins l'exemple 'de ton induftrie &: l'ample 

h héritage que ru leur as promis : remercie Dieu 

M 6c ta deftinée ^ ta femme fait faire la toilç , 

J9 & tu l'ignorois j cet. heureux taknt j&ifoit ce-^ 

» pendant une partie de fa dot , & n'a été que 

9r négligé dans ton ancien voifiéage, où les bons 

» Tiflefahds étoient çbnimuns. Tout ira bien fous 

tt ton toîti elle eft' propre, fait le pain par ex- 

99 cellence , bonne - cuifinière , induftrieufe dans 

3) tous les genres : le lin Ôc la laine , filés pac 

9i tes enfans , vont être convertis en drap grot* 

99 lier , mais chaud & utile : toute ta famille fera 

» toujours bien vêtue : ta femme & taille aînée 

m coupent les^emifes Se les caleçons, & mêmey 

99 en imitant les n^orceaux* de vieux habits , elles 

j> efTayenc déjà d'en tailler de nouveaux. Le» 

» icQTces 6c les racine^ de tes bois leur procu- 

319 rent les teintures néceffaires ; un . baril & un 

$> battdit remplacent le moulin à foulon ; la le£^[ 

» fivô des cendres leur fournit la foude & le 

n favon dont dlles blanchilTent leur lii^e. Tu* 

» €$ comme un bon !loi,43n tobéit» un t'aime; 



If- il ne' tfe manque* rien^ ta n'es pa^ n^oîiis în* 
SB génieux 4ans le$ champs , que ta femme dan^i 
jt l'intérieur de ta maifop j t^ entends patfaite- 
•• ment l'ufag^ du levier , la façon d exécuter Xesi 
» différentes opérations rurajes avec le moins dg 
)^ tr^^ail poffible^ tu connois , tu qcudies Ijes fair. 
If (om propres à chaque ouvrage ; tes enfans Sç^ 
sf te$ nègres font, tous animés d'un^, émulation 
^ admirable } toi & les tiens y vous. n^ai|nez- h 
» chiffe que par amusement, & pour défendre 
j^ vos récoltes d^s bêtes fauves. Tu a$;déjà plaatç 
9 ua verger de Cm a^r^ fur If fhauitoe <Jti pre^ 
jo mier bled qu^^ tu as récolté kïi avaj^t ftiêpiç, 
9» que tq aies eu )e tems d'abacrte W grande 

* atbres dojtit tU avoîs 6té Técwc^ : rfl^l;ypif;^ * 

» avec pUiiir 4e: charmaJit' contrafte^, des pom-. .. \ 
I» mien vigoureux çroiflTam: au milieu d'mi^<fo% Yj 

# rët <k(réci>ée. VoiU comme oii s^y prend quand 
s» oh veu^ouiï î.ta pépinière imm^nfe dfviendr^ 
^ celle de ce cancoa » que tu ^fas la glcHi:^ div 
m remplir d'mie poftérité nombtôufe .fe- cV*n^ 
jè multitude d'arbres utiles. « 

Mais rhiver ap^che } le graivl nooi&f^ . do. 
£[>aliers qalls avoient appovté » dimû^ue tçus^ le^ 
jours : comment feront-ik pour $'en p|^ct^r^ ? |aj^ ^, 
mais auparavant ils ne s^éeoiebic sxQwis ik la veÇI^ 
d'aller nods pieds. Leslongt»^ &>ifée$ d^ c#tt^ 
iaifon > devi;oieht cependant èîxi un tem^^d^ jeet 



bc^/-tJïi grand fta échàufc À Téjôuît 'tôàte il 
ÊrtniHè : cette douce chateut fuppléè à bien dèi 
beibiiisj & leur ftit oublier la rigueur des élé^ 
ïnens' ; tm fentinièîitxfonfôlatèur s'empare de leuri 
tttïes, ils jouifférit de leur abri, de leur fccaritc^ 
tié leur ' état' d'aîfaricé: iï's ctitendetit fans ricil 
fcraindrè , les tourbillons de neige frapper contre 
liîuts • fenêtres & leurs portes j un vent lourd Ôt 
pefanc gronde inurilemenr dans là dleminéè , &t 
ne les intimide point. Si de tems en tems ils re^ 
grettent leurs anciens voifins , leurs* amis & fes 
autres douceurs dontils fouiffoient, îks en trou* 
îirent dédommagés piir 1 abondance du boîs , parli 
facilité avec la(Jttelle les beftiaux vivent dans les 
for&ts , même pendant ThiVer : le père fe éohfole 
de toutes fes privations , en réfléchiffaht fur Té^ 
tendue de fes pofleffions , 6c en contemplâtît fe$ 
ènfans fains & vigoureux:, aflîs autoot de fon feu ; 
& s*endormanc, leurs plus cfe fapan dans leurs 
mains, randis que kur mère inAifttièùfe agkefôn 
métîeif ^ & jouit de cette faiïon de repos & de 
loifir*, les Nègres fcar cette famille 'nV eficôre 
qu'une maifon & qu'un feu) à moitié endormis , 
râcdritent leurs hiftoîres , Se converfetttr avec l^rs 
maîtres. Le Chef, TeXempIe tf une fi heureùfe fa- 
miHe , s'amufera-t-il atrfS à fiim'er fa pipe , ou à 
refter oifif ? Non , £es 'enfaris fe font déjà phaînts* 
de n^a;yoir plus de iQulîetSiil^ apporté uvet lui: 



Itne grande qtsanticé de, cuits > Aes (otmts ^ 4^ 
outils : il e/Taye» pour la première, fois de. fa;yie^ 
fon talent pour le mener, ^e cordonnier^ & rao» 
commode la plus. mauvaife-paire.Xe ciel ioiç 
loué, l'enfant agréablement réveillé fe réjouir^ 
embrafTe fon père & les mont^ à fes frère^. Le 
bon Colon , flatté de ce premiei; fuccès , pn j;açcom- 
tnode le Içndemain ' une féconde paire auflî bien 
que la première: il entreprend enfin d en çpuper 
une neuve , & çéuflît. Quel triomphe 1 fa femmjç 
l'en félicite , & fon cceur çn treffaillede joie, : il 
inftnilt fes Nègres en peude tems , & pçrfonne 
déformais ne manquera de chauffures , groflîèf^ 
Se pefantes à la vérité , mais utiles. Il raccotn* 
modoit aulli fort aisément les harnois de.fes.che^ 
yaux , lorfqu ils étoient caflTés ou pourris. Vou^ 
nous avez, vu faire nos colliers avec de- la ficell^ 
que nous filons nous-même$ y ( car chacun parmi 
nous fait fes ttzixg Se fes cordes. ) Semblable à 
Robin/on Crufoé j^S. K. devint un artifan univer- 
fel \ mais Robinfon travailloit triftement pour lui 
leul , & S. K. travailloit poUr le bien de fa 
famille^ ., 

Les enfans entrelaçoient » en fe jouant , des fila« 
mens d'écorce & des morceaux de frinç aquatique 
( water ash ) ^ ils les arrondiflbient & en formoitnt 
de petits paniers : ils fiirent encouragés par le pèrc^ 
& la mère , & en peu de tetxis la famille. fut poui;^^ 
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.vue àc corbeilles > qui remplacent les armoise Se 
les coffres que l'on n'avoir pu apporter. j 

La conftruâion dfs barrils & des tonneaux y exir 
geoit une induftrie plps particulière j il ctoit d'ailr 
leurs inutile de l'entreprendre , puifque leurs ver^ 
gers croient encore jeunes, & incapables de pro- 
duire du cidre : en attendant , la natprelui ofFroic 
dans les bois voifîns , des uftenfiles à moitié fa.- 
briqués ; il trouvoit des arbres creux ^ qui fet^ 
vent pendant l'hiver de retraite aux écureuils , il 
Jes coupoit , les fcioit » les polilToit ;en*- dedans 3 
y mertoit un foiyls y Se ces efpèces de yafes placés 
dans le grenier y fervoient à contenir le grain Se 
à mille autres ufages. Lesfeuls vafes écanchés dont 
'On eût befoin , étoient , celui qui contient Teau^^dô- 
vie y dont ils fe régalent de tems en tetps > Se celiû 
dont fe fert fa femme pour faire de la biefredefpruœ 
tous les famedis : il falloir que le verget fût en 
état de rapporter du cîdre, pour, que l'accroiffb- 
mept infenfible de la population ameiiât; dans œ 
nouveau canton tous les artifans néceifaires : tels 
. font les progrès de nos Sociétés. ; ^.. . 

Placez- vous 9 mon ami y au milieu de cesfocêti» 
cloigné de toute efpèce de fecours » n'ayant p©iir 
toute communication y que des fentiers à peine 
ouverts j point de ponts , point d'écqles ni d'Eglife 
voifine , vous repofant uniquenvsnt fur vos éon- 
noiflances , votre induftrie Se voue courage y Vous 



ÀKi^ aïors une foible idée dé cetèe foule de àê- 
tails , de cette iucceflîon de travaux , dont le récit 
vous fatigueroit. J'ai fouvent rencontré plufiéurs 
"de ce5 Colons que les difficultés avoient entièrer 
mène découragés, « Tout s'oppofe, me difoîenD* 
» ils , à notre profpétité ; quelquefois les écureuik 
•• viennent de toutes parts enlever la moitié de 
n nos récoltes; malgré notre vigilance , les cerfs 
w viennent manger nos grains , les loups nous font 
•• une guerre implacable , les oifeaux déracinent 
1» notre maïs , trois f^maines après qu'il eft planté^ 
» fouvent des branches deirécWes tuent pat leur 
^ chute nos bicufs , qui paiflent dans les bois : 
*» l'homme peut*il réfîfter à la nature , quand elle 
M lui fait airïfi k guerre ?>• Alors je cherche i les 
confoler , J'entre dans leurs peines , jç leurs fais ap- 
ercevoir le tern^ prochain de leurs travaux : poilr 
les mieux encourager, je me rappelé votre éld- 
quence douce '&: pârfuafive , Se |e cherche à l'imi- 
ter. Je raifemble à cet effet toutes tes relations de 
l'Europe que vous m'avez communiquées. Les 
femmes font les plus difficiles à perfuader. Ub 

,Jour je me trouvai chez S. K. avec plufiéurs de 
fes anciens a^nis qui étoient venus pour l'aider. 

^«•Gens hetireûi ! lui dis-je ^ mille fois plus heu« 
» reux que vous ne penfez» il ne manque à votre 

' ft bonheur , que de fa voir ccnmient les autres 

.ip. N^ti(»is de la terre vivent. N^ivez-yous jamais 

»> entendu 
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H»- èntenda coticec aux émigrans nouveliement 
9; venus, tout cq qu'ils ont fbufFert avant dar- 
«9 river parmi nous? Ecoutez attentivement Thit- 
» toice de leurs malheurs.; c'eft. le feul baume 
9t dont vous ayez befoin. Vos travaux ne fon^ils 
>> pas volontaires? leur but n'eft-il pas d'établie 
f» vos enfans ? Quel fentiment plus doux & plus 
i> confolant peut vous animer ? que vous demande 
» la Patrie , TEglife , le Gouvernement ? Ce det-* 
-» nier exigera feulement de vous un foible tribut , 
»• quand ce Cantoif fera érigé en Comté. Payea^ 
n vous des droits fur la vente de vos grains y de 
«» vos beftiaux ? . . • . Je vais vous montrer toutes 
tt les fources de votre bonheur civil , & alors 
» tous vos gémiflemens cetTeront. Rien de tout 
Mt.ce qui afflige les pauvres habitans de TEurope 
W' njexifte ici y nous n'avons ni gènes , ni entraves j 
w nos Loix n'ont pas été créées dans la nuit de la 
^ barbarie & de la fuperftirion ; nous pouvons 
'•# former des projets , parcourir lé grand cercle 
ft de rinduftrie humaine , en eflayer tous les ref- 
it 'forts ; rien ne nous arrête , toiît nous y invite, 
» L'homme n'eft-il pas né pour rravailleç^ ? En 
m Europe » les deux tiers des habitans gémiflent & 
w labourent pour les riches, qui font leurs mai' 
219 ttes; ici, nous travaillons pour nous-mêmes; 
«1 ;perfonne ne vientdemander la dixième de vos 
fK-géïh^ ; vous po0édez la terre telle qu'elle tS^ 



/ 



( IJO ) 

%t £baie des. mains du Créaceut , 6c elle m relève 
^ que de lia ; nous n avotis pcùnt i craiiidre ce 
«> mélange de Loix biiarres & de préjugés tacon» 
$9 Cevables qui , prefque par-cout ^ affligent ThiF» 
39 inanité* En obéiflànc à nos Loix , lefpiic & la 
1» laifon nonc aucun (kaifice humiliant à £dre( 
j» 4 l'ombre d^une immunité (acrée , vos pro«> 
)» duâions peuvent circuler de main en main^ 
9» jufqu'à celles qui doivent les exporter : cette 
9» terre , que vous avez acquife , ce canton donc 
^ vous, êtes les premiers cultivateucs > n'eft point 
>> réclamé par un puiilknt Monarque qui , Jaloux 
»} de fa joauvelle dominAtion , le ravage ëc enlève 
» &:s {^aiûldes habitai»* Ttanquilli£ez*V(kis ^ vos 
n fils n'kont point ferVir dans . fes querelles â( 
»• dans fes guerres , uu maître qu'ils ne cpnnidif» 
p fent pas : ils n engtaifleront point une totte 
#» étrangère des débris de leurs cadavres : he^ieux 
99 Se libres ^ ces en£ms reàeiont avec vous , pour 
9» 'coopérer au bien de votre famille* Vous les 
«> verrez peut-être époufer les filles de vos ancsens 
«> voifins : (piel plaifir alors ne relTenticez-voiic 
i>9 pas en les. établifTant fur cette tetre nonvélle 
^ que vous leur deftinez ? Ils deirieodcont vos 
j> voifins , fans ceflferM erre vos amis & vos en^ 
SI &ns ; ils multiplieront votre iang 'y vos cœurs 
j» s'épanouiK>nt en les voyant induftrieoX'& fec^ 
^ tunés^ car leur prdfp^ité doublera 1^ v^e^^ 
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j> comme le bonheur de votre famille fait aur 
«> jaard'hui une partie du bien - être général de 
u la Province. A l'avenir tous les obftacles céd^ 
99 ront vos forces réunies ; quelque vafte qu elle 
}> foit 9 aucune entreprifé ne vous femblera pé* 
99 nible ; votre moi0bn , vos femaiUes s'exécute* 
9» ront facilement , & avec toute la prompcituda 
M que les faifons prefcrivent. — Que nae dites^ 
9' vous , répondit'il? il y a doi^c de$ gens dans i# 
99 monde qui ne poUèdent rien , Se qui ^ fans aur 
» cune espérance , font obligés de travailler pour 
99 les autres ? Je rougis de mes plaintes ; travail;- 
9» Ions donc encore quatre ans fans murmurer ^ 
99 Se nous paierons le refte de notre vie dans l^i 
99 joie & le repos. i9 

Auffi^'tôt que Ton a frayé un chemin vers uçi 
nouveau Canton , & que quelque riche Colon > at- 
tiré par la fécondité du terrein, y â formé ua 
établiCement , vous ne fautiez aoire avec quelle 
rapidiré la population y augmente. Les gazettes 
qui circulent dans toutes les Provinces , anndincent 
par- tout le bonheur des nouveaux habitanSyla 
bonté des chtu^ins 8i le bas prix des terres. Dom^j^ 
ans après l'arrivée de S. K. dans Ion canton ^ xjui 
eft une helle vallée arrofée par les niiffeaux 
côulans de coûtes parts des éminences qui leQ- 
vironnent > cette nouvelle ré^on fut érigée en 
Comté . & divifée à l'ordinaire en un certaitî nom- 
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bre de Diftrîfts , munis dç Privilèges munici- 
paux', qui font toujours accordés aux habitans. 
Xeur première Aflemblée fè tint à la maifon de 
S K. qui fiit dcfignée par un aâ:e de rAflemblce, 
pour ctre le lieu central j il fut nomme tout d'une 
voix , Supervifcur j honneur qu'il méritoit bien 
par Tes talens & fes vertus. Les chemins qi\'il avcit 
marqués *, furent confirmés , le regiftre du Précinet 
•dépofc chez lui , & un de fes enfans en fiit ap- 
pointé Glerc. Rien ne pouvoir être plus flatteur 
pour ce bon père, que ces faveurs du Pçuple.Pour 
rendre fon bonheur complet , Pierre, fon fils aîné , 
•cpoufa la fille du Miniftre de l'ancien Etablifle- 
jment dont ils avbient émigré , qui avoir de tout 
tems été fon ami intime : le père lui concéda par 
contrat,' /tf i^allè'e dei Châtaigniers ^ fuivant fa 
prorbèfre , lui donna fa part des beftiaux qui > 
'avec ceux de la jeune époufe , firent un nom- 
'1>re fuffifant pour exploirer fa planrat^on : il lui 
• aida enfiirte à conffruirè une maifon commode , & 
"^â finir k défi:ichement de fa terre. Un an après , 
'Salomon ^ fon fécond fils , qui étoit auflî revenu 
de fon apprentiffagé , époùfa la filfe qu'il avoit 
aîmce dès fa plus tendre enfance : à fon rerput, il 
obtint là belle chiite d*éau , avec lès deux cens acres, 
promis ; il convertit la dot de fa femme ^n argent, 
^oua des'oiivriets, & bâtit un excellent moulin à 
fktine , dont le PrcVmèt avoit grand befoin j cac 
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)afqu*ici , les habitai» ne s^'étoient fervîs que do; 
foible expédient appelé tubmitt ou moulin à cuve. 
Sa fille aînée étoit déjà nuriée à un jeune hpmme» 
bon matéchal » que le père avoit &it venir quel- 
ques années auparavai\t ^ car on ne peut guères fe 
pafTer de 1 affiftance de cet ouvrier } il leur céda 
un bel emplacement au carrefour des - deux che« 
mins , qu il avoit lui-même marqu^ , avec deux 
cens cinquante acres de ;erre. Sa féconde fille 
avoit époufé un jeune homme de Lanccfitr j qui 
depuis quelques années tenoit école dans les mai- 
fons des habitans } il fut enfuire employé fous 
les ordres de rÀrpenteur Provincial ^ tracer les 
limites de ce nouveau Comté, & des diffërens 
Diftriéb qui le compofent. Son exaâitude & fon 
habileté lui en méritèrent dans la fuite la place 
Se les appointemens : il leur donna deux cens cin* 
quante acres de terre. Son troifième fils époufa 
une Allemande , riche Se induftrieufe , dont les 
j)areiis & les frères avoient été tués pat les Saur 
vages 'j il lui concéda une chute inférieure , avec 
trois cens acres , où depuis il a conftruit, trois 
ntoulins , un à foulon, un à huile & le troifième 
à fcie* Sa dernière fille fut aimée d'un jeune Mi- 
niftre ^qui devoit être employé par le voifinage 
aufii-tôt que les habitans auroient pu bacjr une 
£glife Se un Presbytère. Quai^i cek fut exécuté » 



H époufa cette fille , 4 laqatHe le père donna deux 
cens cinquante acres J il Icurptanta un beau verger, 
car fon ancienne pépinière renouvelée tous les 
ans , avoir fourni dèi plànfts à roui ceux qui en- 
demandbien^ H ne lui reftoit donc que le plus 
Jeune xfe fes fils , qui deVoif hf'itcr ^ fuivant lu* 
fage , dé' h ftiaifon paternelle & de dettx cens* 
acres de rerra les mieux nettoyés , aVec k même 
quanrité de beftiaux qu'il âvoit donnés à rous les 
autres : ce jeune homme ne s*eft marié que tlepuîs 
quatre ans : le bon homme eîldéjà grand père de 
dix-fcpt petirs enfans , qui viennent prefque tous 
les Dimanches fé voir & jouer fut fes genoux : 
|*ai fouvent vu ces dignes parens , environnés de 
leur |eune poftcrité , verfer des larmes de joie. 
*« EK bjten ! ma chère amie, hii dis-je un jour j la 
»ï fource de vos larmes eft bien changée : il y a dix- 
*> fept ans , le travail & la fôlîrude vous affli- 
» geoienf j aujourd'hui vous êtes pénétrée de joie 
i> & de plaifir. » S. K. & fa femme onr ceflTé de 
travailler depuis bien des années : leurs Nègres 
ont multiplié prefque dans la même proportioA 
que leurs eufaiis : les vieux fument leurs pipes 8c 
fe repofent , ainfî que leur maître : il a diftribué les 
jeunes parrhi tous les fieiis , à mefure ^'ils fe 
font mariés. S. K. aéré choifi par le Peuple pour 
être un .des Repréfenrans du Comte , pour le- 



quel il a obtenu des Loix ^ des chemins , des 
font\ èc des Réglemens utiles ^ a()tès en avoir été 
Je Fondateur 9 il a eu k gloire d ea ètft devçnu» 
itî'ofe le dite 9 lo L^fkteur. Aufli heureux qu'un 
fbible mortel puifle 1 être ^ il vit dons une maifon 
charmante 1 environné de (es enfans, dont il peut 
voir toutes les mlifons ; il eft plus le père , le pa«- 
triarche , l'arbitre du Canton , qu'il n'en eft le Ma« 
giftrac. Quelle utile carrière n* a«t-il pas parcourue ? 
L'humble toit fous lequel feâ quatre derniers enfans 
font àcs y iubfifte encore ^ tous les hivers il achète 
laie grande quantité de cendres , qu'il convertit en 
^ fonde pendant l'été j fon fécond fils eft devenu 
marchand » & foti moulin , l'entrepôt de plus de 
Sdiizè mille boifTeaux de bled pat an. La popula- 
tion ) la^ivificatiôn de ce Canton a été étonnante^ 
depuis dix ans tout a changé de forme : ce beau 
fnitacle de l'induftrie eft l'ouvrage de trente-deux 
ins de travaux ^ époque de l'arrivée & du premier 
TitabKflement de. S. ÏC. qui avoit alorsyingt-neuf 
années dei mariage & trois enfans : toutes les &* 
milles de ce Canton font auffi heureuf^s qu elles 
puiflent rètre , vu la combinaifon du mal » qui fuit 
par^tout la fociété humaine ; il n'y a que les 
ivrognes & le$ pateOêux i|ui , dans peu ^ feront 
obligés de vendre leurs^ poflèffions ^ pour faire place 
i des familles plus induftrieufes. 

I4 



Il me fît xAfetvec dans un coin âc fon verger , uiï 
bofquec épai$ d'acacias & de vignes fauvages^ dont 
Us tameaUx en fe courbant , formoient un berceau 
impénétrable à la lumière du jour : cieft fous ces 
épais feuillages qu'il fe repofera de toutes fei 
fatigues \ ce lieu doit être aufli le tombeau de 
tonte fa famille } heureufement la terre n'en a pas 
encore été ouverte. Il me fit voir auifi la fouchè 
du premier chêne qu*il abattit lui-qième le fécond 
jour de fon arrivée ; je lui perfuadai de la Êiire 
environner d'un mur ^ i hauteur d'appui » & fut 
tfne des pierres , j'y ai gravé les paroles fuivantesi 

VOYAGEUR: 

Ce que tu vois ici , n^eji ni le tombeau d^uH 

grand j ni les trophées de la viSoire ^ mais , le 

Monument Jimple^deVindufirie agricole : tu vois ici 

la fouche du premier chêne que S. K. abattit Iç 

X'j Avril 4 748 ; ce fut aujffi le premier arbre ren^^ 

yerfé dans le Cornté de * * * aujourd'hui fi flo^ 

rijjant & fi bien cultive^ 
Adieu ^ St^John. 
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L E T T R E 

£CRITE PAR irAN Al-Zi 

GENTILHOMME RUSSE, 

A UN DB'SIS A'MIS BN EuROPi; 

.. .• 

I>ans laquelle il décrit U vijîte qu'il fit en ijâp à 
Jean Bertran y Botanijle iePenfilvanie^^ Pen^^ 
fionnaire^du Roi d'Angleterre. 

Philadelphie, li'Odobre l^€^ 

Xaminez cette Province de tous les coté$^ c\^ 
que point de vue ofipreaiuc ]reux de robfervat^ur 
charmé, une image du bonheur. I^e yoyageur 
Européen furtout , agréablement furpris de ne plo^ 
fentir les atteintes réitérées que^ rafpeft de la 
misère porte aux cœurs fenfibles ^ goûte une paix 
profonde > un calipe délicieux qui n'eft point in^ 
terrompu par les mouvemens d'une jufte indigna* 
^n ou par la pitié. 

Son ame s'élève en contemplant le doux & 
.magnifique fpeâacte de* la félicité, publique. Les 
folides fondemens qui fervent de bafe au gouver- 
nement & au bonheur des Penfilvaniens , fem-» 
.bleut lui dire : « Jouis fans crainte^ nous ibm-: 



/' 
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>> de cet homme iipiple & vertueux » dont ia no^ 
9» ble aihbicioli n'af^fa jamais ^ua la T^oire de 
» faire du bien à fés frères^ & à leur donner 
^ .texetople de i'igalké. iD Pénn ! toi qui vèr&$ 
» fur les humains les lumières de la vraie fagelTe, 
» qui "^ fis dô cti hêiiretlfes CQtxttéé^ un 'temple 
9> faipt dédté à la Verta.9^n nom 5 à côté Je ceux 
» de Lycutgue &: de Solon , furtiagera fur la nuit 
^ des ^téftis qui engloutit la mémoire êc les cr^* 
sy mes des Grands de lar teirte; •> 

Pou|^ vous convaincra que dans mes Lettres 
atitérieures , |e ai'ai poâ^t donné de louanges 
outrées & ridicules à cette célèbre contrée ^-êc 
M^ Ift n&fùte y accolde ^û ^éfial^ à fës babi- 
lam plus de^géilié» eu plus de diipofifiohs aiiit 
Am 6t aux Sdcftieefs j qil-aujc hàbitans des autres 

Prôvîhces; je vais vous rendre compte de la vifite 

« ■ - - 

^ne f ai faite dénrièrèrhent à Jeaà Bertfàn s prc^ 
îftiér Botanift^ de rArtiériquéi Dèë Tes jetmes ânS> 
Tte penchant itiJéfiftiWe reittràîhà'à cette étade Se 
ié tendit tel : les Sciences Iiîî d<Jivent pluficur^ 
découvertes utiles , & la connoiflknce dé {^lâfîêutk^ 
|ylafttes, arbies & arbufte^. 

Ce que vous m'en avîe^ dît m*avc^t fort pré- 
venu en fa faveur : je favois d ailleurs qu M avoît 
une correfpotîdance trèi-étendiiie avec les Bdta» 
niOes les plus célèbres de l'ÔcqCé & de la^Fra^ 
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ce , & qu'il avoit été honoré de celle de Ja Reine 
de Suède. 

Sa maifon , fituée fur les bords de la Skullkill , 
n'eft pas grande , mais propre ic commode. Quel-^ 
que chofe de fingulier au premier afpeâ , la diftin- 
gue de celle de fes voifinsj ime demi-tour bâtie 
dans le milieu^ fert non-feulement à la rendre plus 
fblide 9 mais y ajoute une place convenab^e â 
Tefcalier. la difpofition des champs \ des haies 6c 
éks arbres de toute efpèce, annoncent Tordre & 
la régularité qui font dans l'économie rurale les 
effets d'une heureufe induftrie. Je trouvai i la 
porte une femme proprement Se amplement ha« 
bîllée , qui ^ fans cérémonie 6c fans me ^re au* 
cune révérence » me demanda avec bonté qui je 
demandois? Je voudrois voir M. Bertran , lui'ré*^ 
pondis-je \ eh bien ^ entre & prends une chaife j 
me dit-elle^j>^e vais l'envoyer chercher. — Non,- 
lui c&*|e ; |e voitdrois plutôt avoir le plaiiir dâ" 
me promener dans votre plantation ; je le ttoii^ 
vefai aifément , fi vous voulez m'indiquer à-peu- 
pès le lieu qu'il occupe. — Après plufîeurs tours , 
j'apperçus la riviète de Skullkill, coulant à tra* 
^ers une charmante prairie j je diftinguâi aifémene 
une digue nouvellement faite , qui fembloit beau^^ 
Coup rétrécir le lit de fes eaux : apiès l'avoir fuivie 
pendant quelque tems, j'arrivai à fon extrémité, 
où dix hommes étoient employés à la conftruire* 
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— '»> Poiy:ric2^- vous me dire <^jçft.M. Bertran^ 
i> leur demandai - je ? «< — L'un d'eux , homme 
grave ,&. avance en âge, ayapt un large tablier 
de cuir qui lui couvroic la poitrine » & de longues 
culottes de toile, levant les yeux vers moi, me 
répondit : » Mon nom eft Bertran j me veux-tu 
» parler? — ^ Oui, Monfieur^ je fuis veni^ exprès 
w pour m'entre tenir quelque tems avec vous, fi 
»> vous pouviez quitter votre travail. -^ Fon a^- 
» fément , me répondit-il ; je dirige mes ouvriers , 
w plus que je ne travaille moi-même. « Après- 
qu'il fe fut lavé , nous marchâmes enfemble vers 
la maifon , où il difparut quelques inftans , Se 
tevint habillé fort décemment. — j» Votre répu- 
» ration Se Fhofpitalité que vous exercez envers 
» les étrangeh , m'ont engagé à vous faire cette 
p vifite , fi elle ne vpus eft poiiu incommode ; 
» je ferois charmé de paffer quelques heures dans 
>• votre jardin , &. de vous fairç quelques quef-* 
n tions. •^- Le plus fenfibl^ avantage que jere-^ 
w çois de ce que tu appelés ma réputation , eft 
» le plaiiir quelle me procure de jouir fouvenc 
9> des vifites de mes amis Se des étrangers inf^ 
n truits. — 11 faut abfôlument différer notre pro^ 
« menade ; car la cloche nous appelé â dîner. <c 
-r- Il xtïé cpnduifit alors vers une chambre fpa-. 
cieufe, dans le milieu de laquelle étoit une longue 
table couverte de plats : les Nègres en occupoieot 
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le bas , les gens de journée le milieu j verioîeUt 
cnfuite les enfans , parmi lefquels j'ctois compris. 
Le vénérable père & fa femme, affis au haut d« 
la table , préfidoient à la tête de cette nombreufe fa- 
mille : chacun , baiflant lès yeux , prononça tout bas 
tmé courte prière, fans cérémonie & fans oftentation. 
il Après la bonne chère de nos Villea, me dit-il , 
» ce repas fîmple & frugal te paroi tra un jeûne 
» auftère. — 11 s'en faut bien , M. Bertran j au 
» contraire , ce repas champêtre me raffure , en 
» me prouvant que vous me recevez comme iln 
*> ancien ami , comme une perfonne que vous 
» aurie:t comiue depuis long - tems. — J en fuis 
y> charmé , me dit-il , & fuis, fort aife dé te voie 
j* icij je n'ai jamais connu Tufage des "compli- 
f> mens & des' cérémonies j rien de tout cela ne 
>3 fert à prouver la bonté du cœur. D'ailleurs, 
»j notre fociété a entièrement banni ce que le 
> monde appelé les expreffions polies & les 
» phrafes honnêtes; nous prenons nos amis par 
s9 la main , & nous les- traitons comme nos plus 
» proches parens. J'ai appris pkf une lettre que 
f> j'ai reçuef hier du Dodkeur Phîneà*s Bond, que 
5> tu es Rufle. Quelles raifons ont pu te déter- 
^> miner à quitter ton ' pays natal , pour venir 
i> ici à travers tant de dangers ? — Je fuis 'venu 
•»^ y chercher du plaifir & dç nouvelles connoif- 
u fances. -^ Yrâ^ent^ mot^^msi , tu fais ^ien 
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'-ti. de riionnear i notre jeune Province » d'iina- 
p giner que eu pourras y voir quelque chofe qui 
»» ibit digne de ton attention. — M. Benran^; 
I» la vue de ce charmant pays m'a déjà ample- 
» ment lécompenfé de toutes mes fatigues j j'y 
» vois le berceau de ces Nations futures qui, 
un jour , étonneront l'univers \ j y contemple 
» le commencement de cette nouvelle iégiflar 
99 tion ) qui doit faire le bonheur de la qua^ 
i> trième partie du monde» J'ai parcouru vos 
» Villes en admirant leur régularité j la propreté 
•» & la police y régnent par-tout. Elles font en- 
n cote à leui: nailTance ; elles ne font encore qup 
t> le berceau dé ces Cités magnifiques, doqt 
» l'origine , enveloppée dans Tobfcurîté des âges., 
*» embarraflera la poftérité , & fe dérobera aux 
n recherches de? Savans à venir. Vos maifons & 
f» vos rues ^ confidérées fous ce point de vue , 
w rappèlen): à ma mémoire la ville de Pom- 
» peïa, que j'ai vue il y a peu d'années j j'oV 
w fervai que les trottoirs ou chemins des gens 
^ de pied avoienc été fort ufés , par lé grand 
m nombre des habitans qui jadis y avoient pall^ 
J» & repaflTé. Mais aujourd'hui, quelle diftance! 
:» quelle obfcurité ! Maifons , Propriétaires , Ar^ 
mr^^eftes, Teinples, rtlais. Archivés, tout a 
j> difparu. — En vérité, tu e? un grand Voya?- 
^ geur pour ^n hoaame de tot^âge. — Peu 4*an^ 
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•9 11^^ lui dis ^ je» fufi£^t pour parcourk uni 

n grande diftance; mais il eft néceflaiie d'avoîc 
» un jugement éclairé 6c bien des xonnoiflances 
Il antécédentes , pour rendre de & grands vo^aget 
»r utiles. — - Dites -moi » M. Bertran » pouripm 
p vous bâti£&z ces digues le bng de U civièit 
M de SkuUkill? à quoi bon tant de tttvaîl it 
» t^uit À^ dépenfe ? — Ami Ivan » je ne. OMUioit 
j» 'aucune branche d'induftrie ^ui foit plus avan* 
tf tageufe i notre Patrie y ainiî qu aux pfopdétattet* 
» La rivière de Skullkill , il n'y a pas long^tems^' 
« couvrait une grande ^endoe à» wtrtm^ dt 
n chaque côté j nos plus hautes marées aUoienc 
n quelquefois > i g^ufieurs milles de 4^1^^^ 
» inondée des terres baflès qui in£^ûient l'aîc 
» du voifinage , Se n'étoîent bonnes 4 tictt. A 
i> pcéfent y les propiiécaires de ces marécages ibnc 
». ràuûs & aflbdés par un a^ de notre Affûm» 
V bUe. Nous *éliibns chaque année un T^éibciei^ 
•* & im payons une ibmme proportionaée an 
>• nombre d'acres que chacun pofsède : le dom^ 
H mage qui peut fucvenir à cts terres , eft cépaié 
i» aux. dépens du tréibr. Grâces à Dieu, notss 
n capital eft devenu fupérieur aux dég&cs que 
i> causent les inondations & les rats^mufcs; c'eft 
s> par ce fimple expédienjc que tant d'actes d» 
n pfabîes 5 qui jadis n^étoient qu'un ma^ ii>4 
n left , font aujouid'ttôi'detfêottées > ^JSwtuà^s dt 
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b devenues ,vpour notre VilU r ^^^ gtatide 'ibarce 
9» derichelTes & romemenr de fes environs. Nos 
M itères àt Salim 3 dans le nouveau Jcrfty ^ ont 
i> poufTé beaucoup plus loin que nous Taire de 
»' Élire ces digues \ on leur en donne les dimet>- 
91 fions \ &L fi , par la fuite , il arrive quelques 
W* accidens ^ la Compagnie eft obligée de les ré^ 
à> parer. — C'eft une fort belle entreptifc y lui 
•» dis-je , qui fait beaucoup d'honneur à xeux qui 
jj en ont donné le plan, & ri ceux qui lexécu- 
'•» tent. Pourriez- vous me dire à-péu-près a com- 
'a> bien fe. monteront vos. avances , avant. que c% 
V terrèin inondé foit' capable «d être fauché } -— 
ji La dépenfe, me répondit^l » eft fort confidé- 
9» table , particulièrement quand nous avons des 
p Cttifleaûx à conduire» <les Couches d'arbres & 
I» des builfons 4 couper. Mais telle eft la richedb 
'• de ce terrein , qui a été (i long-tenâ fous les 
#> eaux \ ' telle eft l'excellence du ^âmrage qu'il 
9» produit y que le revenu de trois ans nous rem- 
9» bourfe communément toutes nos avances. — 
» Heureux le pays , lui dis^je , où le génie n%» 
m tional fe porte vers les chofes utiles ^ où la 
.#» Nature a répandu des tréfors plu$ déiîr^bles 
» que les mines d'or l — Tu ferois éxponé , mon 
» ami » s'il m'étoit poflible de mettre fous- tes 
b ye|ix le produit annuel ;de ces nouvelles prai- 

9 ries, en bceufs^ !9\'SW^^^.^ en c^v^vu^. ^ 

Nous 
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. Nous avions à peine fini de nous entretenir de 
ces chofes^ que la partie travaillante de la fa- 
mille fe retira avec une décence & dans un filence 
qui me plut infiniment. Un inftant après, je fus 
frappé d'un agréable mélange de fons, qui me 
tepréfentoit un concert de différéns inftriiiiniens 
dans réloignement. — >>, Malgré la fimplicité paf-. 
M totale qui règne chez-vous , M. Bertran , voici 
^ le deffert d'un Prince t quelle douce mélodie \ 
-w -^ — Ne t'étonnes pas ,, ^nai Ivan j ce que tu ea- 
» tends eft aufii fimple qua ce que tu viens de 
^f manger. « — • Surpris, je me levai; &, fuivant 
la direâion de ces fons agréables , je montai Tef- 
calier qui étoit placé dans la demi-tQur'î je m'apr 
perdus alors que c'étoit FefFét du yeht qui pafr 
jbit à travers les cordes d'une harpe éolienne.^ 
inftrument que je n'av#is. Jamais vu. Je le pris 
de kl fenêtre où il étoit placé , & le confidérai 
attentivement j je m'apperçus bientôt qije les 
cordes étoiept toutes à l'uniflbn , mais de dif^ 
férente grofleur : alors je devinai aifémept les 
faifon^ fur 4efquelles étaient fondés les accords 
& l'harmonie qui m'avoient tant caufé de plaifîr 
à une certaine «diftance. — Je fus rejoindre mon 
hôte vénérable i nous bûmes y aprèi le dîner, une 
bouteille de vin de Madère , fans boire à la fanté 
de perfonne , (ék demander ou prononcer aucun 
fentiment à la façon Angloife. — r De la table 
Tome /. K 
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^ous entrâmes dans fon cabinet d'ctude ^ oè }e 
Te marquai ou premier coupt-d'œil, far une des 
murailles , des armes enfermées dans un cadre 
anciennement doré, aVec le nom dç,/, Senran 
écrit deffo^. >» Eft-ce que là Société . des Amis, 
^ lui demandai- je, attache £i gloire à ces for- 
» tés d*aifmoiries » qui'-» quelquefois , fervent de 
^y diftindion aux familles, i&, le plus fouvent > 
-iy d aliment il'oïgœii &ç à roftentation? -— JL$'p 
,ï faUt^pn:^- me;dit^ ; je-tf dirai ce qué-defl:^' 
^ Mon/ père étoit Empçoîa; chafle d^ .fon pay^ 
yy pour n'cqre pas de k R^gipn du Hoi , il^ yint 
» ici, & apporta ce cadre de lautre coté de la 
9> mer : \'m ai pris fôin |ttfqu'ici , pairipe q»e c eft 
>• un meuble de famile , &: ua «lonitment de 
yy fes maibèurs & de foa expatriation. «< — De-U 
îioas iutties dans A» jaBâiniqui itoit rempli d'une 
grande vary té de {dainces-ôt^darbrifTeaux curieux, 
parmi kfquels fe vis beaucoup dey^«/?ifive^^;Jea 
comptai cinq efpèces : il y avoit ajlfll des èJifiO- 
ri^tt^j dans une ferr e-chaudë ; au -diffus de la 
porte icoient gravés les vêts fuivans ,. tirés*di| 
fameux Alex. Pope : Efclave d'aucun^ SeBe j^^Cp 
11 nie dit qu'il avoit |4ufieurs fois fuivi le Géné- 
ral Bouquet à Pittsbourg ^ & à d'autres éndf pits 
<le la belle rivière Oyio^ comme Botaniftej.quil 
avoit fait des coUeâîons trës-Ébfidérables dans 
la nnginie , dont il avoit examiné les montagne* 
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& les marais avec la plus. fcmpuleufe attention; 
qu'il avoit été envoyé dans la Floride par le Roi 
d'Angleterre, pour en étudier toutes les plantes 
& toutes les fleurs , & qu'il avoit obtenu de Sa 

m 

Majefté une penfioA de 500 guinées. 

Ses recherches curieufes & fes obfervations fur 
différens fujets, me rendirent fa converfation fi 
intérelTante , que le foleil étoit à la fin de fa courfe , 

savant que j'eufle penfé ï retourner à Philadelphie^ 
Que lé rems me parut court ! depuis long-tems |e 

^ ne m'étois . point trouvé dans une fituarion plus 
agréable & plus propre à m'inftruire. D un côté , 
j'avois fort envie de prolonger ma vifite j de l'autre^ 
je craighois que. fa longueur ne parût défagréable : 
mais heureufement , r^fléchiflànr que j'étois chez 
la famille la moins cérémonieufe &, la plus' hofr 
picalière ( comme font tous les Membres de U 
Société des Amis ) , je pris le parti de l'informer 
fimplement du plaifir dont j avoîs joui chez lui , & 
du défit extrême que j'ayois de le prolonger, en 
reftant quelques jours avec lui. — - » Tu e;s auflî 
â» bien venu ici , que fi j'étois ton père j tu m'e$ 
n recommandé, &, de plus, tu es un étranger j 
» ton défit d'acquérir des connoifiances par des 
» voyages , ta qualité d'Européen , tout enfin t'au-r 
%i torife i. me faire toutes les queftions que tu 
99 voudras , & à regarder ma maifon comme la 
j» tiAne adfiî long-cems que tu rfj trouverai 

Kl 
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>» heureux : emploies ton tems avec k plus par- 
M faite liberté; j'en ferai de même. <« Je reçus 
avec la plus vive reconHoiffance fon invitation 
fimple , mais cordiale. — Nous fimes enfuite re^ 
voir la nouvelle digue , qui fembloit être fo;i objet 
favori : ce fut alors qu'il me développa la méthode 
& les principes d'après lefquels elle étoit conf- 
truite. Nous nous promenâmes à travers les terres 
qui étoient affermies & déjà couvertes d*herbages : 
quel plaifir pour un bon citoyen , de fortir d'un 
marais fangeux pour marcher fur un fol gras & 
fertile ! quelle leçon d'induftrie pour des Peuples 
infiniment plus anciens l 

» Compte , me dit-il , la quantité prodigieufe de 
9> beftiaax de toute efpècp paitfant fur ces terres 
n confolidé^ & fermes; , qui , peu d'années au- 
9» paravant , étoient fubmergées par les eaux de 
m la rivière ! « De-U nous fûmes voir les champs 
où les haies plantées à angle droit y les monceaux, 
de pierres proprement entaflees , le treffle en fleur , 
les barrières bien entretenues j tout annonçoit la 
meilleure culture & les foins les plus aflidus. Les 
vaches retournoient alors à la maifon ; leurs ma-* 
melles étoient pleines; leurs jambes courtes fem- 
bloient les porter avec peine; elles avançoient i 
pas lents, & paroiffoient défirer d'être délivrées de 
la quantité de lait qu'elles portoient. De - là nous 
fûmes voir fon verger anciennement planté Ar ou 
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fol jfablonnenx & aride , mais i préfent changé crt 
une des plus riches prairies du voifinage. — w Ceci ^ 
j> ami Ivan , eft çntièrement le fruit de mon in- 
99 duftrie. J'achetai , il y a quelques années , le 
» privilège d'une petite fontaine à un mïlle & 
5> demi d'ici ; avec beaucoup de dépenfes , j'en 
19 ai amené l'eau à ce réfervoir que tu vois ; j'y 
99 jette fouvent de la chaux , des cendres , du fu- 
9f 'mier de cheval; enfuite deux fois la femaine, 
» dans le printems & l'automne, j'en laifle couler 
99 Teau chargée de toutes fes particules végétales; 
9? Avant que la neige tombe , j'ai foin de cou- 
?' vrir les endroits les moins fertiles de ce verget 
9> avec du vieux foin, de la paille , & tout ce qui 
f» m'eft inutile autour de ma grange : par ce fimple 
99 moyen, je coupe annuellement 530© livres de 
99 foin excellent par acrei, d'un terrein qui autre- 
99 fois rapportoît à |)eine de la bruyère. — M. Ber^ 
99 tran , ceci peut véritablement s'^peler un mi- 
99 racle de culture^ Heureux , mille fois heureux 
9> le pays habité par une fociété d'hommes donc 
99 les travaux réunis concourent, avec cette effi- 
99 cacité , à. l'utilité publique & U la fortune des 
99 particuliers ! -— Je ne fuis point I0 feul qui ar- 
9» rofe ainfi fon verger, me dit-il ; par-tout où le 
» privilège d'une fontaine peut être acquis, tous les 
99 Cultivateurs de cette Province en font*le même 
1^. ùfage. Avec la terre de mes foffés , j'ai fort en- 
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i> richi mes terres hautes : je sème du trèfle fur 
)» les champs que je deftine au repos pour plu* 
» fleurs années , & nous avons^ trouve , par expé- 
n rience, que c^eft un des plus grands améliora- 
9> teufs. Pendant trois ans , ces champs me four- 
i> nifTentnin pâturage abondant : quand il les faut 
j3 labourer, je les couvre alors de vafe qui a été 
w expofée pendant trois ou quatre années à la ri* 
s9 gueur de nos hivers j par ce moyen, chaque acre 
5>'de terre que je sème me rapporte, année com- 
j> mune , depuis vingt-huit jufqu a trente-fix boif- 
99 féaux de froment : je fuis la même règle pour 
fy mon lin , pour mes avoines & mon bled d'Inde. 
if - — Voudrois-tu me dire , ami Ivan j fi les ha* 
w bilans de ton pays fuivent la même méthode, 
99 OU plutôt quelle eft la leur ? — Dans le voilî- 
>» nage de nos Villes , lui répondis-je , il y a beau- 
»> coup de Fermiers éclairés qui donnent la plus 
» grande atte^ption à la culture de leur terre. Nous 
j# ferions trop nombreux , trop heureux & trop 
» riches , s'il étoit poflible que tout l'Empire Rufle 
»> fut cultivé comme la Penjîlvanie; d'ailleurs nos 
>> terres font pâttagées fi inégalement, & ceux de 
j> nos payfa^fts qui ont la propriété de celles qu'ils 
f» labourent font en fi pçtit nombre, qu'ils ne 
j> peuvent former ni fuivre un plan d'Agriculture 
» avec la même vigueur & le même fuccès que 
>» vous , Penfilyaniens , qui avez reçu les vôtres 
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tf poiit ainfî dire des mains du Maître de la Na« 
s» cure , qui êtes libres Se fans féodalité. O Ame^ 
» rique ! tu ne fens pas encore tes forces ! ru ne 
n connois pas encore les.j&veurs que Ja Fortune doit 
» te prodiguer un pmi EUe fourit à tes Peuplts 
w gouvernés par de fi fages loix , & leur promet.une 
y» profpérité y un pou>^ir ., une population qiû 
» ctonneroQt l'Europe. — Ami Ivan ^ notre pays, 
i> fans doute y eft le berceau d un nouvel Empire : 
•> le vieux Monde fc laDTera peut-être de nourrir 
3i fes habitans ; alors ils viendront lun après l'autre 
» pour vivre, pour échapper à la tyrannie & à la 
^ pauvreté : mais pouvons - nous nous flatter de 
f9 conferver les douceurs de l'égalité fr;KemelIe ? 
t> Hélas ! je vois , dans une trifte perfpeâ;ive , les 
/ >> amkâtieux & les grands de la terre nous ap* 
s> porter leurs fceptres & leurs chaînes. Ah 1 mon 
v ami 1 la duce néceflité forme* les grandes focié- 
19 tés , & les compofe d'une multitude d'hommes 
» médioaes & d'un petit nombre d'hommes fu- 
j» péiieurs par le courage & 4es talens : comment 
» donc échapper i la tyrannie ?' fes progrès font 
f> lents , mais ils font sûrs. — Mon cher Monfièur , 
f> lui répondis -je, la tyrannie ne pourra jamais 
w prendre une fi. profonde racine dans rAmérique 
>» que parmi nous j 'l<js 'térttôi y fmïtvirop fage- 
}> ment diftribuces ; toiit vos droits n^unicipaux 
n ne (ûùx fondés que fur la pofleffiôa àa fol : 
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»> c*eft la pauvreté qui fait en Europe des efclâve^' 
,, „^ Je les plains , me dit - il en foupirant : en 
» ce cas , bénifTons la deftinée qui nous a conduits 
>> fur cette nouvelle terre. Ami Ivan j comme je 
» ne doute pas que tu n entendes la langue la- 
» tine , voudrois - tu bien lire cette Epître gra- 
» cieufe quç la Reine de Suéde , Uh-ica , m'en- 
?> ,voya il y a quelques années ? La.bopne femme ! 
w n'eft - il pas étonnant que de fon palais de 
9> Stockholm j elle ait daigné penfer au pauvre 
M Jean Bertran^ qui demeure fur les bords de la 
» rivière Schullkill? — Point du tout, M. BcV" 
s» tran; vous êtes la première perfonne dont le 
9> nom ,' comme fiotanifte , aip fait honneur 4 
» l'Amérique ; ce vafte Continent doit produire 
»> un grand nombre de plantes & de fleurs trcs- 
» curieufes : eft-il donc furprenant de voir une 
» fage Princ^ifle , amatrice des Sciences , defcendre 
» quelquefois de fon trône pour fe promener dans 
w les jardins de Linnœus ? — C'eft à la méthode 
>• & aux confeils de cet homme favant , me ditril , 
j> que je dois celle qui ma conduite aux connoif- 
a> fances que je.pofsède à préfent : la Science de 
»> la Botanique eft fi étendue , que les commen- 
•» çans ont befoin dun fil pour .les guider, & je 
» ntn avpU pu trouver auparavant, -^ VoSdriez- 
•> vpus bien 4ne dire , ami Bertran j, combien il 
» y a. d'années que vous, cultivez la. Science Bocar 
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h nîque , & ce qui vous a infpîrc ce goût ? fouii 
n quel Profeffeur lavez-vous étudiée ? — Il s'ea 
n faut bien , ami Ivan , que je fois un Savant ; 
>> toute l'éducation que j*ai jamais reçue, con- 
» fifte à favoir lire & écrire. Cette petite ferme 
5> que tu vois , étoit tout ce que mon père m'a- 
)9 voit laiffé ^ car avant le defTéchement des ma^ 
j> rais, j'étois pauvre : ma femme ne m'apporta 
>> pour dot que beaucoup d'induftrie , un excel- 
» lent caraftère & une grande • connoiÏÏance des 
» chofes de ménage. Je me rappelé à peine quels 
n furent mes premiers pas vers la Botanique ^ cela 
>» me paroît comme un fonge : mais tu peux croire 
w ce que je t'en dirai, quoique je connoifle de$ • 
•• amis qui en ont ri. — Ami Bcrtran j je ne fuis 
* yi point de ces gens qui s'amufent à chercher du 
>> ridicule fur ce qui leur eft dit d'une façon, hon^ 
j> nêre & fincère , & fur - tout par un homme 
t9 comme vous. — Hé biep, je vais te le racon*, 
n ter. Etant un jour à labourer un de mes champs ,' 
99 ( cat tu vois bien que je ne fuis qu'un ihnple 
39 Laboureur ) le foleil étoit fi chaud , que je me 
>> retirai à l'ombre d'un arbre , pour y jouir de la 
SI fraîcheur & m'y repofer. Je jetai par hafard 
» les yeux fur une violette fauvage j je l'arrachai 
i> machinalement , fans penfer à ce que je fai- 
-» fois j je l'examinai avec plus d'attention qu<> 
i} ne le font ordinairement les habitans de la 
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m Campagne : je fus furpris de voir que cett^ 
h fleur croit compofce de plufieurs parties dif- 
^ tindes j les unes étoient perpendiculaires , les 
» autres horizontales. N'as - tu pas honte j dit 
h mon efprit , ou quelque chofe qui infpira mon 
efprit ^^d* avoir vécu tant d'années à la Cam- 
•» pagne j fans connoître ni les vertus , ni les pro^ 
h priétés de tant de plantes & de tant de fleurs 
i» far lefquetles tu marches continuellement ? Cette 
» infpiration foùdaine alluma ma curiofité j car 
» je n'étoîs pas accoutumé à former de telles 
» penfées. Je continuai cependant mon ouvragé 
n avec la même aflîduité : j'eus beau faire , cette . 
' » nouvelle idée étoit toujours préfente à mon 
♦5 efprit. Je la communiquai à ma femme , & 
»* elle me blâma beaucoup , de peur , difoit-elle > * 
fo que je ne m'embarquafle dans de nouvelles 
t» entreprises peu convenables à notre état; elle 
» me dit que je n'étois pas affez riche pour donner 
•>^ 1|L plus petite patrie de mon tems à de nou- 
» velles études qui néceflairement m'empêché- 
» roient de vaquer aux foins de ma ferme, quf', 
w après tout, étoit mon unique tréfor, & le feul 
•» objet convenable à un pauvre Colon Améri- 
^ cain. Cet avis prudent ne me découragea paSj 
» je penfois- continuellement à cette flèut, foit 
» que je ^fufTe* à tabje , au lit , & par - tout' où 
7' j*allois. Enfin , je ne pus y réfifter j lé quatrième 



i» jour de la femaine fuivaiyie , je louai un homme 
99 pour rravalller à ma place, & je m'en fus i 
9» Philadelphie. Je ne favois point de quels Livres 
9> j'avois befoin ; mais enfin j'expliquai de bonne^ 
19 foi mon intencicm au Libraire , qui me donna 
M ceux qu'il jugea à propos y il y ajouta une Grami- 
I» maire latine : j'avois juftement trente- trois ansj 
9» heureufement , je trouvai dans le voifinage uit 
» Maître d'Ecole Allemand ^ qui» dans l'efpace 
» de trois mois , m'apprit aflez de latin pour en- 
n tendre Linnœus > dont alors j'achetai les Livres. 
>9 Je commençai à botanifer dans mes champs, 
i> & 9 en peu de tems , j'appris à connoître toutes 
t> les plantes xjui croiflToient dans notre voifinage ; 
» de-là je fus viffter la povirice de Maryland ^ 
>• demeurant toujours chez les Amis : plus je fen* 
»t tois que je devenois habile , & plus j'étendols 
tf mes courfes. Ajptcs une application confiante 
«9 de pluiieurs années , je parvins enfin à acqûéric' 
» une contioilTatice générale de toutes les plantes^ 
!• arbres & fleurs qui ctoifTent fur nôtre Conti- 
f» nent. Quelque tems après , mes amii d'Angle* 
>n terre m'engagèrent à leur envoyer des collec- 
•> tions de tout ce que j'avois recueilli», & c'efl: 
» ce qui m'a procuré les correfpondances dont 
s» tu as entendu parler. — Devenu plus aifé , j'ai 
cçffé de travailler «aoffi asffidument qu'autrefois , 
» 8c rien ne me rend plus heureuqp que de cou* 
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* rerfer avec ceux de, mes amis quî me viennent 
M voir. — Si , parnai les plantes& les arbres que je 
»> connois ,. il y en a que tu défires envoyer en ton 
** pays , je t*en fournirai avec le plus grand plaifir. >% 
Je pafiai ainfî plufieurs jours chez ce vertueux 
Citoyen j la liberté dont je jouiflbis, &les nou- 
velles connoiÏÏances dont il éclairoit mon efprit , 
me pénétrèrent d'un plaifir tout nouveau pour 
moi, — J'obfervai que la paix & le filence 
Tcgnoient entre le Chef & lés Membres inférieurs 
de cette Famille j. fa façon de commander con- 
iîftoît à défirer feulement que telle chofe fût 
faite ; fes Nègres me parurent fe comporter avec 
une modeftie & une décence qui me furprit beau* 
coup, & que je n avois prefque point obfervé. ail-^ 
^< leurs. — Ami Bertran ^ lui demandai - je ,• paf 
^> quelle méthode , pat quels moyens conduifez- 
•» vous vos efclaves? Il me fenjble qu'ils remplif- 
^> fent leuts fondions avec toute l'alacrité & la 
0* joie des hommes libres & blancs. — Quoique 
5» nos anciens préjugés & nos opinions erronnées 
îî ayent été caufe qu'autrefois nous les confidé- 
^> rions comme des êtres faits feulement pour 
»i Tefclavage ^ quoique nos anciennes habitudes 
>» nous ayent fait malheureufement perfifter dans 
^ 'une coutume fi contraire aux principes du 
^î Chriftianifme , & même de la raifon , depuis 
-n quelques signées notre Société a .enfin établi 
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^, parmi nous une règle de conduite fondée fi^ 
*» de nouveaux pincipes ; à-préfenc ils font libres 
ê9 comme pçus y je donne à ceux que tu as vus 
» quarante- cinq doUers par année , leur habille- 
V ment & ma table y ils jouiffent auflî des . pri- 
i# vilèges de citoyens j notre Société les regarde 
H comme amis , comme les compagnons de nos 
t> travaux : par ces moyens > 6c plus encore par 
>• celui de l'éducation nouvelle que nous leur 
ii^ donnons » ils font devenus en général , une autre 
>> efpèce d'êtres. Ceux que tu as vus à ma table , 
u font des gens âdèles, honnêtes & fages : quand ils 
j> refiifent obftinément de faire ce que je leur or-* 
n donne, je les congédie , & c'eft toute la punition 
» que je leurinfïlige j eh, ne font-ils pas hommes 
» comme nous ! Les autres Nations les retiennent 
» en efclavage , & ne leur donnent aucun prin- 
»> cipe de Religion , aucunes règles de conduite : 
»> quels motifs peuvent-ils avoir de fe bien corn- 
>» porter , excepté la crainte des châtimens ? 
»> Quoi ! parce qu'ils^ font nés fous un ciel 
» d'airain, parce Qu'ils font brûlés & noircis par 
w l'ardeur d'un foleil vertical , en fpnt-ils moins 
>> des hommes, en font-ils moins nos frères? 

j> Il y a plus de quarante ans que quelques 
i> Membres de notre Société commencèrent à les 
9» émanciper. Antoine Béné^ct publia âes \Àr 
•» vres^ à ce fujet , &c parcourut tout le Coa^ 



i* tînent , en exhortant i cette âdtîon gén^reu- 
j> fe les ^mis ; & depuis cette époque , nou^ 
9> avons trouvé qu'un bon exemple ^ des aviir 
99 doux & des principes de Religion , pouvoîent 
>> feuls les conduire à la fubqrdination , à la. fo<^ 
» briété & à lamour du travail. Nous leut 
99 avons donné la liberté , & il eft bien rare qu'ils^ 
»>'nous -quittent: il font partie de notre famille, 
»> ils en font membres , & dès l'enfance , nous 
» fommd^ attachés les uns aux autres. J'ai appriiJ 
99 aux miens à lire & à écrire j ils aiment Dieu ; 
» le père de tous les hommes , ôc tremblent à li 
99 vue de fes jugement. Le plus vieux des miens ,^ 
99 qui eft le père de tous les autres , fait toutei 
9> mes affaires à Philadelphie j avec une ponftua- 
19 lité dont il ne s*eft jamais^ écarté : ils vont 
»» conftamment à nos AflTemblées religieufes j 'ûé 
» participent dans leur fanté comme dans leurs 
99 maladie^", dans leur enfance & dans leur vieil- 
V leffe , à tous les avantages qu'offre notre Société. 
» Voilà, ami Tva/ij les principes fimples & fa- 
9> ciles qui nous ont donné les moyens de le$ 
t> délivrer de ce honteux efclavage , & de la pro- 
» fonde ignorance dans laquelle ils étoient aupa- 
9 ravant plongés. J'efpère* qu'en peu d'années 
»• le refte des Américains fuivra notre exemple.' 
n Tu as fans doute été furpris de les voir placée 
9> à ma table : en les élevant au xang d'iiommes 
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n libres , ils ont acquis cette émulation , fans hi^ 
$9 quelle nous tombecions nous - mêmes dans 
91 Tabaiflement & la corruption. — Ami B€r^ 
» tran j j'avoue que ce que je viens d'entendre 
» eft beau y c e()t le triomphe de la charité chrpr 
M tienne, de l'humanité & de la raifon. Eh quoi! 
j> les Académies de l'Europe retentiiTent aimuel- 
9> lement des éloges de leurs grands hpmmes » Se 
» elles n^onc pas encore mis fur -leur lifte cet 
j> Antoine Béné:(et ! Que faut-il donc faire pouc 
s» mériter leurs louanges ? Là doârine que cei: 
9» homme a prèchée avec tant de fuccès y n'eft-elle 
r pas utile & confolante pour l'humanité ? Béne:[ct 
99 eft donc un vertueux citoyen » un grand homn\0 
99 dans le fens le plus jufte de ce mot. Eh quoil 
9» l'Europe , la favante Europe > ignora eocpce la 
*9 propagation de ce généreux fyftème? elle ignore 
» que le premier pas vers l'émancipation des 
99. Nègres, (émancipation qui tôt pu tard devienr 
9^dra. générale,) ^ été faite en Amérique, ce 
9t pays neuf, qui ae nourriflbit il y a: cent vingc 
9> ans que des Sauvages groiliers , ignprans Se fé^ 
9> roces ! Quoi ? l'Europe ignore encore au milieu 
!• de fes lumières , de ks ilchQtths ^ de'fes 
99 pl^rs , que des milliers d'ames ont ici faaifié 
99 à la plus fublime des vettuç , la moitié de leuc 
»> fortune? — Ecoutes, ami Bertran^ ce fpeâacle 
9» ii beau & fi rare , fait fur ,mpn coeur, une im* 
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jt preffion foudaine , tnais indélébile j — je me fens 
«> un autre homme j — dès aujourd'hui je ceffe 
»> d ctre Ruffe & Européen , pour devenir ton cdm* 
3> patriote & un Américain. — Veux-tu me recon- 
» noîrre &m'accepter pour tel , toi, vertueux Pa- 
» triârche de la Penjîlvank ? — Si je le veux î 
»> honnête jeune homme* j un «migrant tel que 
t> coi y eft une acquifition rare & précieufe y qu il 
99 en arrive comme tu le défire. — Donnes-moi ta 
^ main , ami Bcrtran ^ & que ton ferrement éner- 
» gique devienne dès ce moment le fîgne de ton 
t> confentement , ainfî que le fymbole de moH 
»> adoption. — Je te k ferre comme compa- 
» triote ; c'eft un genre de plaifîr tout nqpveaâ 
» pour moi ; de ce moment je te mets au riom- 
w bre de mes enfans. Qui auroit pu prévoir que 
•> les bords du lac Ladoga eufTent procuré à la 
9> Ptnfilvanie un citoyen auffi vertueux & aui8 
»»" eftimable l A la première féance de notre AfTem- 
9> blée j nous verrons ton nom infcrit fur* la lifte 
» de nos Habitans y comme il Teft déjà fur mo^ 
••cœur. — J'en accepte l'augure, ami Bertrand 
» je jute d'être toute ma vie ton ami , ton difciple , 
•• & j fi je le puis , l'imitateur de tes vertus. — • Gé- 
•j néreux Ruffe , peux-tu êtfe meilleur que tu ne 
j» Tes : à la candeur de ton âge y tu joins l'amour 
9> & l'enthoufiafme du bien. Je J'aimois déjà y je 
•• l'avoue } mais il me manquoit l'exemple frap» 

^ pane 



^ {>ant que je viens de voir; il me manquôit dt 
h devenir Membre d'une Société qui , à la fim<^ 
t> plicicé des mœurs, unit le g^nie, les connoi£- 
n fances & la pratique des vertus les plus utiles ; — • 
o il me manquôit enfin de devenir Citoyen d'un 
9> pays libre , fage & heureux. Quelle gloire pour * 
>9 ce Continent! de quel bonheur ne fe tendroit-H 
9% pas digne , fi toutes les autres Seâes de Chrétien!; 
»> adoptoient les mêmes principes ! — Alors Thu- 
ii manité entière prdfpèreroit dans toute Tétendite 
*^ de fes Provinces , & l'Amérique Septentrionale 
«> donneroit à Tunivers un fpeâacle touchant 8t 
n înftroAif. — Voilà précifément , ami Bertrand 
^ la raifon qui ih'empèchè de voyager dans vos 
« Provinces méridionales j l'état des Nègres m' y afi- 
n flige , quoiqu'ils y foient infiniment mieux traités 
» que dans les lues. — Je vois avec plaifir, que 
w tu as un cœur tendre Se compatifTant , me die 
i» /. Bcrtran. As-tu des efclaves dans ton pays , 
1» continua- t4I ? — Oui , malheureufement , nous 
^ en avons , ami Beriran ; ils ne font point ef-« 
99 claves des Éimilles , mais fimplement efclaves 
»» du fol qu'ils font obligés de cultiver , & auquel 
» ils. font fixés. Ce cruel ufage nous vient d'art-. 
» ciennesf corutuhies barbares V établies dans les 
V tems de la plus grande ignorance & de la pjiiS 
w impitoyable férocité ;' ces coutumes fe font 
» çonfexvées jufqu'ici , malgré lès larmer de lïiil^ 
Tome /. L 
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•> manité , les principes de là famé |K>lkîqutf 
J9 6c les commandemens de la Religion. — La 
» force inconcevable àss^l préjpgés^ l'orgueil de; 
49 gçands , l'ignorante avarice des prppnét^res de 
•» nos terres , tout concourt à faire confîdérec 
f> -cette dztk de nos &ères > comme les inftru- 
•* mens nécelTaires ^& indifpenfables de l'agricul- 
•» ture : — hélas !il ne faut cependant qu'un bien 
j) foible degré de connoifTances y pour favoir que 
t> des mains libres cultiveroient encore mieux la 
ê> terre. — Que viens-tu de me dire, ^ ami Yvan ?. 
*» ainfi donc les deux tiers de TEmpire Rufle ^ 
» de l'Empire le plus étendu qu'il y ait fiir la 
»> terre , de .cet Empire <[ui nous avoifîne de û, 
jj près, ne confifte qu'en efclaves, & l'autre tiers 
•J en maîtres. Où font donc tes citoyens , ces 
M hommes qui préfèrent le féjour , la profpérité 
99 de leur. patrie , à c^Ue des autres pays ? Peut*oa 
» aimer fa mère , quand ^Ue n*^ft que marâtre ? 
^ Ta patrie ne fleurira , ne s'accroîtra jamais } ja- 
99 mais la Ruflîe n'acquerra le ppids & la puif-. 
99 fance que la Géographie femble lui donner; 
^ ibus des Loix il peu convenables à la profpérité 
M des Sociétés. A quoi la vie eft-elle bonne chez 
# ; toi ^ fi la pauvreté , l'efclavage , rabrutiffe- 
9» ment couvrent &c obfcurciflent prefque toute la 
a» furface de ton pays? — Je penfe comme vous , 
^ ami Bertran ; :je me Jflatte que le tègne pr^f 
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Il fent y déjà illuftré par cane d'aâions magna* 
»> nimes & fages , ne fe teimincra pas fans cettd 
I» grande &I nécelTaire émancipation ^ quel mo- 
9» ment de gloire pour ndtre Impératrice!-— 
99 Combien y a - 1 -i^ il de cems que tu es chez 
» nous ? ^— Très - peu , lui répondis - je ; mais j'ai 
•> paiTé dix-huit mois à Saint-Chriftophe, & un au 
•9 dans' le refte des Ifles. — En vérité, tu parle» 
» Anglois comme un Anglois même. Quelle fati« 
9» eue , quel dégoût ne faut-il pas qu'un voyageur 
i> eiïuye pour apprendre des langues étrangères , 
99 pour quitter fes anciens pi;éjugés » adoptet- les 
99 ufages fie fe foumettre aux coutumes de ceux 
w parmi lefquels il réfide*, — Cela eft vrai, ami 
I» Bertran ; mais le plaifir & la fatisfa<%ion qu'on 
p éprouve j fur- tout lorfque l'on rencontre des 
f> hommes comme toi ^ font oublier toutes les 
99 peines , & font une récompenfe fuffifante, — 
— Je paiïai ainiî mon temps avec ce vénérable 
Botanifte. Les converfations! qui en remplirent 
la mefure , furent très-étendues ôc fouvent fore, 
inftruâives. Je le fuivis conftamment à fes champs , 
i fa grange , à fa digue , à fon jardin , dans fon 
étude , & enfin , le Dimanche fuivant , i l'Âffem* 
];>lée de la Société. Elle fe tenoit i la ville de 
Chejlcr. Toute fa famille y fut portée dans deu:^ 
chariots \ l'ami Bertran 8c moi , nous montâmes 
i cheval. «^ J'exmaî dans la qiaifon où les Amis 
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étoîent aflTemblés; il y en avoir deux cens i^peii- 
près, hommes & femmes , noirs & blancs. La forcé 
involontaire de l'ancien ufage me fit ôter moh 
chapeau j mais me rappelant dans quel lieu j'ctois, 
|e le replaçai & je m'affis fur un banc. L'Eglife 
étoit un bâtiment de plus de foixante pieds , fan s 
aucun ornement ; la blancheur des murailles , là 
commodité des places pour s'aflTeoir , la propreté , 
on grand foyer pour échauffer ràflemblce dans les 
temps de gelée , furent le fujet de mes obfejva- 
«ions. Je ne vis point de pupitres , de chaifes , dé 
fonts-baptifmaux , d autel & de tabernacle j je 
rfapperçus ni orgues , ni inftrumens de mufiqUe , 
rii fculpture , ni peinture quelconque. Ceft une 
grande falle unie , propre & commode y où ces 
bonnes gens s'affemblent régulièrement tous lesf 
Dimanches. Ils reftèrent d'abord pendant une demï- 
heure dans un profond fiiencej chacun deux , là' 
tcte inclinée , paroiflbit abfbrbé dans la médita- 
tîonlaplus profonde. — Une femme Amie fe leva 
enfin , êc d'un air modefte ,' déclara que l'Efprit 
de l'Univers daignant llnfpifer ^ elle alloit parler. 
Son difcours fut fimple; fa morale faine & utile : 
elle n'y mêla point ni vaine Théologie , ni cita- 
tions fcientifiques. Son ftylé etoitpur, fa décla- 
mation noble •& convenable au fujet : elle y joignit 
de la fagacité & de la précifion. Etoit- ce chez ella 
un don de la nature ou l'eiïtt d'une longueétutlé ?• 
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pu avoît-elk prépare fon difcours ? 11 i^*eft guèrcf 
podible de le fuppofer » parce que , fuivanc leur 
Profeffion de Foi , ils doivent penfer & parler fur 
le champ. L'Efprit de TUnivers , dont elle ctôir 
venu demander la proteâion & Tinfluence » lui 
avoir infpirc cette fuWime morale, & mis fur fei 
lèvres la plus doucQ & la plus perfuafîve éloquence. 
J^Ue parla pendant trois quarts d'heure : pendant 
cet intervalle , perfonne ne jeta les yeux fur elle; 
Je n'ai jamais vu> de ma vie un plus grand recueilr 
lement , une plus grande attention au Service D^ 
vin. Je n'apperçus aucune contorfion de corps , 
coqime je l'avois tant de fois entendu dire y au- 
cune afFeâation : fes geftes , fon difcours , le foa 
de fa voix , tout en elle étoit fimple , naturel ôc 
agréable. Je vous dirai de plus que c'étoit ime fori: 
telle femme , quoiqu'elle eût près de quarante ans. 
Quand elle eut fini fon difcours , chacun rentra 
dans la ipéditation, ôc cela dura encore une demi- 
. heure ; après quoi ils fe faluètent réciproquement 
«n fe ferranr la main. Ils forrirent enfuite j & après 
avoir converfé enfemble , chacun monta à cheval 
& s'en fut cher lui. Tel eft leur fyftême religieux^ 
fans Hiérarchie , faiis Loix cocrcitives , & fan« 
Culte extérieur, C eft , fuivant eu^', le Code des 
Loix morales de Jefus-Chrift , dénué de toutes efpè- 
ces de cérémonies ; ils fe flattent de les fuivre dan^ 
toute la iimpUcité avec laquelle elles furent don*- 
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nies aux hommes. Après leut mort , ils « font cn-^ 
terrés 'par leurs frères, fans la moindre pompée 
fans nulle prière : ils croient qu'il eft trop tard de 
d*adre0er à l'Être Suprême pour changer fes dé- 
crets éternels &. irrévocables. Pour honorer la 
inort de leurs frères , ils n'élèvent ni tombes nî 
monumens quelconques ; ils ne placent pas même 
une pierre dans leurs cimetières , pour annoncer i 
!a poftérité qu'un tel fut ici couché dans la terre; 
ainfi , après avoir vécu fous le Gouvernement le 
-plus doux & le plus équitable , après avoir été gui- 
dés par ce qu'ils appellent les Loix de la plus fim- 
ple orthodoxie , ils meurent auffi paifiblement que 
ceux qui , élevés dans des Religions dont les céré- 
monies font auguftes & pompeufes , reçoivent pen- 
'^nt leur vie un plus grand nombre de SaCrëmens., 
& foufcrivent à des articles de Foi plus compliqués 
& plus étei^dus. Je fus invité par plufieurs des plus 
refpedtables Cultivateurs du voifinage , dWler paf- 
fer quelque temps avec eux : la réception amicale 
Se rhofpitalité fimple & cordiale que je trouva 
dans toutes leurà maifons , m'obligèrent infenfibfe- 
ment de refter près d'un mois chez eux. L'un 
d'eux, M * * * , étoit Membre de TAffemblée : plu- 
iîeurs étoientMagiftrats,& les autres Cultivatetus 
très-riches. Oui , je conferverai toujours la recon- 
noitTance que je leur dois pour les bpntés répé- 
tées >& même pour lei bienfaits que j'ai reçus d'eux;; 
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. te cîflcjiûème joar , yeûB le plaifir de dîHet Se d;e 
fbaper arec la perfonne ^ùî- nôû^ avoit fâîc un fi 
bon difcours le Dimanche précédent ; elle écoit la 
femme d un des meUleurs bcimmes que }ayé ja- 
mais connus. Grand Cultivateur y Cieojen éclairé , 
il avoit une bibliothèque crès*bien choifié > ou il 
fe dékflbit'de fes travaux pat k leâure. Sa terre, 
qui étoit excellente , lui étôit venue par héritage 
en droite Hgne, dun des compagnons du véné-*- 
rable Penn, Cette femnie îetbit mère de fix ènfiins , 
quatre fiUes &. deux garçons. Je n'ai de ma vie 
demeuré tlatis une'famiH'e plus paifîble r tout s'y 
£iifbit en fiiênce-s & cependant avec gaieté. Elle 
m'invita â paiïer une £éihïinë avec eUe t jamait 
invitation ne fut reçue avec çfas d^empreflfement» 
Ah ! fi je pouvtns tous^ raconter nos converfatièns 
fur la Religion & la PbKtiqûé , vofas feriez furprifi 
^du bon-fens, de la fagaçité naturelle qui eft fi 
comhHine aux Américains ,% particulièrement aux 
Membres de cette Société. Je nài jamais vu de 
]plus belles filles qu'en Penfilvanie , fur-tout dans 
k Société des Amis ; c*éft un fait auffi vrai qu'il eft 
remarquable. Quelle peut en être k raifon ? Doi- 
vent' ils cet avantage à k tempérance & à k fo» 
briété physique Se mofàle qu'ilis ont obfervées 
ians interruption pendant te coi^ de plufîeurs gé- 
nérations) à ces mœurs tranquilles Se fages , k ce 
falme des payons ? Ceft ce que je ne puis ai^ 
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pierr II eft tris-cetwin^^eçett^ Seûe femble avoît 
réobunu des moins .4^ JaN^cute c^ttje b^u(e pri^ 
fnévale qu'elle donn^ à l^t^omm^ 4ans bs joars d4 
jCa première innocence. Un'eft pas po^le-de der 
ineurejr.ayec eux , de leç comparer à leurs yoiiins ^ 
fati^ ctre frappé de b t/égularité d/i l^vit^PC^ifs &rd0 
l'élégance de le^rs cailles ^ parcici^lièremenc c}ies^ 
les femmes. Cette Seâ^.a, comme yous le fav^z ^ 
fàgement rejeté le l^i^e^itlutile d^s aunes jûacipns,. 
Les femmes fe contentent dans leur^habilJempnç 
d^ cette admirable-iimplîcité , quifi^d fi bien à lei^ 
inodeftie, & devient l'em^bljèrne de jia pu(^i|i: de leuç 
iexç. Riçn ne ni'a tanFr furprisj, queie n^laçg^ df 
f ette Sç£^4 avec fes ponipeuiç voifins , iajnâ ayoi^ 
jufqu'ici^été. gagnée par l'épi^émi? d'ftn exemple 
|ournalier , le plus fi^jb^l 4^ tous l|ç&{^>iio^s« Quoi- 
que les ^méricai^s foiençjçn'gçnéraluue bel^eiracf 
sl'laÎQtttnies , il n'y.^ poin^ cependant $1^ foc^t^ quj 

jLit produit tant d'i^ds^M^ fi^ins.i\C^%i^^ & d'un^ 
figure pKis diftuigpée. Q^ant à la vipiUç0*^^ |e n'4 
^u -nulle part ta^ d^l^^pinmes defcendf$ 'd4ns kt 
vallée des ans j aji^eç n^oias de ricles» de décrépir 
tude & d'inÊrmités. Voilà la récQmpÇ9C$ d'one vie 
j;empérée , induttrie^e^ fie d'unet )fuoe0)^chafte & 
fage. r-^ On retrouve d^.s l'intétieui; de leurs mai- 
jTons, dans leurs £>iciétç$ , dkns leurs éoujiinnes jouâ- 
auUères, le même efprit qu'on a obiervé dans leur 
Culte» dans leur GouYernement & <iam hoirs JU>ix$ 



t 
1 



( 1^9 i 

uiie douceur, un tçn f^timlies ^g^s lent çpmp^r 
fatkm , & plas encore dans cçUe de leur^f fenune^; 
On peut dire qu'en général elles brillant fans éclat;^ 
font folides fans pédanterie , enneinies des bagate^ 
les & des frivolités , fans affed^tion. — LesM^ni^ 
j{;>res de cette Sgâe r^^çoivent tpiyoïirs iine bonnf 
jpduçation ^ dc comme ils renoncent à tous les EmH 
plois ( excepté cepx de U Magiftfature 8c de Mens- 
bres de TAiTembl^e ) > ils s'adonnent ordinairement 
À h culture de la terre , au cpmmerce , & aux conf* 
noi0ances de rejfprit. On leur a reproché leur atta^ 
cheçient à l'état du commence } tnais on ne dit: 
cela que par la |aloufie qu'excite la yue de leui^s 
richefles. Les çnvieux ne (;Qnfidèr^i)t pas qii'aj^a^ 
renoncé ( particulièrement en Angleterre ) au^ 
chaires pécuniaires 4^ la Loi , aux brillantes dé-* 
pojûUes , âc aux dangers des emplois militaires ^ 
i la prééminence 4.^ la nobleiT^p ^ k; con>meçce ^ 
la culture de Içurs, terres ^ font ^ fçuU cartiè^ 
qu'ils puifTent fuivre. C'eft avec les fruits de çe;^ 
double induftrie, que les Jm^s 4^ l*A«\criquft oi^t 
embelli , policé , étendu & çnticl^i leu& pattie* L;t 
leâaxre des bjins livi;es , à laquelle les femmes font 
accoutumée dès l^ur jeune0e> donne i leur ^9%* 
verfation u^ degré d'intérêt qu'on ne trouve ailleuis 
que rarement > & un fonds de jconnoiflances Xolidos 
qui m'a foavënt furpris. Elles font diftinguées des 

jduws, non-fcttlement p^ ia^ fîmplicité de leaits 



démens j tMa**eft ootre par Textrème propreté dé 
ieurs mzifons , Àe tout ce qui les environne & de 
«out ce dont elles font ufage. Cette remarque eft 
générale & facile à fake, même parmi les moins 
tifés. — Le filence & la modeftie , une façon par- 
ticulière de commander à leurs domeftiques & i 
ieurs inférieurs june conduite égale & tranquille, 
Semble par- tout cjcre lècaraéfeériftique de ces bonnes 
-gens. — Qnoiqu'en difent les mauvais ptaifans, 
leur prétendue (îngularité me paroît digne de 
louange Se d'exemple. Si jamais la force de l'édu- 
cation a été vifible Se démontrée, c'eft parmi -les 
^'jfmis y qui , par ce feul moyen , apprennent à leurs 
^fans que la propreté-. Tordre , l'arrangement , 
-l'înduftrie , l'écondnlie , font des vertus morales. 
"Avec l'affiftance de Colons ainfi élevés , conduits 
<fur de pareils principes , il ^étoit aifé à Guillaume 
Pcnn de prévoir que fa Prowfice , dont les Loix 
^toiènt fondées fur les principes <fe la tolérance , 
ye l'humanité & de la liberté , ne pouvoir long- 
tems refter un défert , mais de voit , au contraire, 
'devenir bien-tot riche Se flôrirfante : auffi le par- 
fum dt fts Loix Se la réputation du bonheur civil 
qu'il venoit d'établir , ne rardà pas à y attirer une 
foule d'Européens malheureux. Quelles fcènes tou** 
xhantes les premières cinquante années de cet éta- 
bliffement n'ont^elles pas produites 1 mais ils n*^» 
Toient ni Peii^es , niMoraliftes^ ta Obfervaceuss»* 
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Dans mes autres Lettres , je né manquerai paar 
d'inférer quelques âhecdotes qui vous démontre* 
rorit les raifons qui ont jufqu^ici rendu cette Pro- 
vince la Reine de toutes les autres. Quoiqu'elle 
foit une des moins anciennes , fi on en excepte les 
deux Florides & la Géorgie ,^ la Penfîlvanie eft 
précifément fur ce nouvel hémifphère , ce que le 
pays de Cachemire eft dans les Indes Orientales» 
Cependant les autres Provinces of&ent un fpeâa- 
de plus beau » ^plus fatisfaifant qi^e les ruines dl-* 
talie , qui attirent tous les ans un eflfaim de Voya- 
geurs 9 & toute la magnificence des Cours Euro* 
péennes. Je pars dans peu de jours pour Lancaftre» 
de-U j'irai voir les firontières , & je me rendrai che» 
vous au commencement de Thivcr au coin de votre 
feu , où j'oublierai fa rigueur , & je me repoferaide 
tous mes voys^es. Ce fera pour lors que je vous 
montrerai mqn Journal , 8c vous informerai de 
toutes mes aventurés* 

Traduit par St. JOHM. 




DESCRIPTION ABRÉGÉE ! 

». ' » * * ^ f - * 

■* \ ♦ 

DE LA SECTE DES QUAKERS 

ou Ah.1 9 ; 

Anecdote de Waher JMiffliA ^ Membre de cette 

• . Société. 

A Monfîeur prR.> Marchand d'AmAetcUm^ 

Ous exigez ^ mon cher ami^ que |e vous donn^ 
une idée de \x Seâe des Qqakeiis;, Seâç qui^ cpniT 
me vous le favez^ a étéla fondamce âçlalégiflar 
trice <îô la P^nfllvaQie^ il K ^ ^-peu-près jcchç ans, 
— Pour répondre d unefaçw. {Sjitisfaiiiuue à votr<^ 
queftioii^ je ferai ob^gc deûl^e^ av#c ,vptt$^. 4^nf 
des. détails Théplogiques^ auxquels jo n'e&tendg 
rien.— Je connois un trèsigi^and nombf eî de Memr 
bres de cette Sede, que j'%Î9)i; ^ j'e(lîme, iknf 
avoir beaucoup étudié ieprs principes religieux j 
lifez 1 apologie de David Barcley ^ un de leur plus 
favans apôtres , vous trouverez dans fon Livre 
tout ce qu'il vous iti^iOBe^ de tpnnpître. 

Pour vous convaincre c^p^dant de ma bonne 
volonté , recevez lefquiffe fuivante , telle que ma 
mémoire va me la diéler j Tanecdote de Walter 
Mifflin , fervirai prouver combien ils font fidèles 
aux principes de leur Sede, 
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- .' -llnîy-eôa point eu eh Angleterre dont lorigme 
ait été expofce à tant d'orages j la haine des Pref- 
bytériens & des Anglicans , ne cefla dé les toiirriet 
en ridicule & de les perfécinerà jufqu'à la reftaura- 
tion de Charles fecohd:— leur innocence, la fîm- 
plicité de leurs mœurs ^ qui ont toujours été irré- 
prochables , la franchise , la perfévérance Se le cou- 
rage quils avoient invariablement montré dans 
leur conduite publique ôc patoculière , frappa beau- 
coup ce Monarque j il eut pitié d'eux , 8c fufpiendit 
plufieufs des loix pénales que le Parlement avoir 
lancées contre cTette Seôe. 

• * 

Heureufement, parmi les perfonnes qui appro^; 
choient fouvent du Trône , il s'en trouva qui firent 
obferver au Roi , que jamais un feul individu de 
ceux appelés Quakers , n'avoir été impliqué dans 
les différentes conjurations tramées par les Repu- 
blicains, pour lui ôter le Trône & la vie- — On 
lui fit obferver auflî, que bien difFérens des Pref- 
bytériens, qtii, dans l'origine de leur réfi^rme, te- 
noient leur affçmblée dans des càYes & des en- 
droits obfcurs , les Quakers , âiï contraire , avoient 
toujours ofé braver les Loix en s'expofant hardi- 
ment à leur févcrité , & s'étoient toujours aflem- 
blés publiquement, 'fans avoir montré ni crainte, 
ni turbulence. — ^ Supérieurs aux terreurs des cachots 
Se des punitions , ils s^^étoient armés d'une noble 
audace/ qui ne diminua cependant jamais leur 
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ûmplcké , leur modeftie ^ & la pm àe leutl 
mœurs. 

A peine) paria bonté de Charles ^furent-ilsfor^ 
cis de prifon , qu'ils s'adreHèrenc à lui avec toute 
la liberté chrétienne^ ils lui dévoilèrent les men- 
fonges de leurs ennemis qui les avoient couverts 
d'un opprobre non mériié : ^ — ils appelèrent de 
toutes ces calomnies au témoignage de la confi- 
dence du Roi même > ne dçfirant point d'autre 
Juge; ils fkd recommandèrent la tolérance & l'hu- 
manité, comme les deux plus fûrs garant du Trône 
auquel il venoit d'être appelé. *— Satisfaits de 
1 abri des loix fages qu'ils exigcoient de lui , ils ne 
lui demandèrent jamais fa proteéfcion particulière. 
& exclufîve , référant à L'Etre Suprême tout le bien 
que leurs écrits pou voient contenir ou produire* 
Dans un des Mémoires préfentés à ce Monarque , 
par lequel ils lui prouvèrent qu'il étoit de fa juftice, 
ainfi que de l'intérêt de fon règne , de détruire les 
loix pénales paifées contre eux » ils lui dirent , avec 
ime noble liberté ; » Tu as goûté de la profpérité, 
» Charles Smart y ainfi que de Tadverfîté j pen- 
>' dant bien des années tu as erré loin de. ta pa- 
» trie, fans pouvoir prévoir fi tu y reviendtois un 
»> Jour ; tu as fouffert la f^im , la foif ; tu as été 
jj opprimé : tii dois donc favoir conibien l'op* 
99 preflfeur eft haïffable aux yeux de Dieu^ & des 
n ^fconvne^. -r-.Puiflfes-tu jouir d'une vie longue Se 
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n ftoîfhtt \ pui0es. tu remplir ta ftation d'HdmiAf 
t# & de Roi, de manière à te rendre digne dji 
» la protedtion divine , de l'amour & du refpeâ 
•• de ceux qui t'ont appelé au Gouvernement : — ; 
m tels font les fouhaits & les prières de tes fidètex ' 
«* fujets & ami&. — « 

Rien ne peut être plus iimple que leur fyftèri 
me religieux j la crainte de Dieu, robfervànce àfi% 
vertus morales , la douceur , la bienveUknce j la 
charité, une attention & un refpeâ: particuliec 
pour les infpiration3 de l'efprit^ un certain degré 
'd'auftérité dans leurs mœurs , une conduite afFa«! 
ble , égale & débonnaire , une probité irréprpctû«: 
ble^ juftice & équité dans toutes leurs af&ires^ 
frugalité à leurs tables, {implicite & propreté exem- 
plaire dans leurs maifons , ainfi que dans leurs ha^ 
billemens^ voilà quelles font leurs principales nuan* 
ces mprales. 

Quand à le^r Culte , il n'eft fi^ndé f^r aucun éx^ 
UiiTement Eccléfîaftique, ni fur aucune Hiéracr 
chie« Parmi eux , il n'y a ni premier, ni dernier; 
ils font tous égaux ^ ce font les anciens qui inftruir- 
fent la jeunefTe^, qui vifîtent les mala4es , encour 
r^ent les mourans &c enterrent les morts« — « Us 
n'admettent iii Cérémonies, ni Sacremens j iU 
adorent I>ieu dans le fileuce & la méditation , à Izf 
quelle ils font attachés; ils croyent que les paroles 
«hantées , ^ la pompe de U Qîpû^ue ^^ cceigaegt 



ééîf\iï(etït là véritable dévotion. — Ils tfe- cpm 
faoiflerit dans cette Se6te aucunes loix coërcitives; 
pafconfcquënl pbint de foudres fpirituels , point 
d'Qx<:6mmunicàtions : toutes leurs ceafures con-^ 
filienc à effacer du catalogue des Membres ^ le nom 
de celui qui , après trois admonitions , petfifte en^ 
core dans des thofei défêiidues , tels que les jure- 
ïàeris , le Jeu ^ la débauche , &c. La bafe de cette 
Société à été pofée^dans le fein de la liberté même j 
îls s'aflembleiît i^égUlièrement dans leurs Églifes : 
ià , dans 4e pins profond filence , ils attendent Tint 
piratién de TEfprit de lumières. — » Gohime ceux 
qui fe lèvent potit inftruire les' autres ne le font 
jamais par principe de vanité , mais avec le defTein 
tf être utiles"^ ils croyent fermeitieiït que cette 
bonne intention vient dfune Infpiration divine, 
qui , fuivant leurs principes , fufcité & dirige 
toutes les aâions vertueufes; ils ne difent alors 
lîue ce qui provient dune notition fpontanée, fans 
aticune étude préparatoire. Les femmes , regardées 
comme ftères , participent à tous les privilèges de 
la Société, ainfi qu*à celui d'ihftruire les autres, 
quand elles fe croyent infpirée^. — Ils abhorrent 
le femient j c'eft- pourquoi ils renoncent à tous les 
tfmplbîs qui exigent cette cérémôtiie: delà leur 
'g6ô^&: aptitude pottr lé Commerce. Ils dcteftént 
la' guerre, Tufage des^ armes , àirifi que toute ef- 
"^èé de procès j&^ idfe violencie r les difputes qui 

arrivent 
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arrivent parmi eux y font coa|ottrs décidées pat la 
fageife des anciens , qui deviennent fouvent les 
arbitres iS^ les pacificateurs èd là Société : — «"^ils ie 
foumettent £ms murmures ôc fans réfîCbance à tou^ 
tes les infultes auxquelles ils peuvent être expo* 
fé$: — ils ont^prôfcrit de leur Société tous les 
amufemens' mondains , tels que le \tu , les cartes ^. 
la mufique ; la danfe , les afTemblées publiques » 
les bals , les cçncens , Se les mafcarades ; leurs 
plaifîrs confiftènt dans l'exercice de leurs affaires , 
dans la leâure» la. converiàtion , dans la fbciété 
de leurs familles , de leurs amis , & de leurs voi- 
sins : auifî Y a-t'il peu de gens plus véritablement 
inftfuits & hofpitaliers, qu'ils ne le font. — Un 
jour 9 dans la Province de Masyland , faifi d'un 
orage affreux » j'enttai précipitamment dans la pre- 
mière plantation que j^apperçus , c'étoit celle de 
l'ami * * * j il me reçu comme une ancienne con- 
noi^ance; j'y foupai^ (oucbai, & déjeûnai le leti- 
demain; avant de pattir, je lui dis qu'étant étran- 
ger Se inconnu , il ne trouvéroit pas mauvais que 
je lui demandafle de combien je lui étois rede- 
vable ? — • !• Ami , me dit-il , qui que tu (bis , je 
j> ne vends point Thofpitalité : — deviens l'ami 
*> inattendu de ceux qui s'arrêteront chez toi; dans 
V les mêmes circonftancés • rends leur le même 
w fervice pour l'amour de moi , 8^ je fuis fatis-^ 
$9 fait. « • ^ - . . 

Tonu I. M 
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Us fonjdent leurs principe de ne point ji^rer f«f 
I^ Loi 4u Nouveau T^ftameac , qui tu>iis ait i Nt 
Jure^ pmnt du tout : pipcepte qui , feloa eux , do- 
uait eQtièieinent i'ui^ge à», {eftnent , ce} qu U 
cjpic 4^^ à^n^ TAncien Teftacp^nt : /^<er^a /h 
gant hoi^mfSj you lig4tur homo^ difem-ils <iW 
près CooJt ( I )• ^ 

Us 4t#^lUrenc leurs principes 4^ non^r^fiiUiict 
t tous le$ outrages qu'on leur peut faire ^ (îic i}n 
Çrand UPipbre c)^ palTages de l'Eciicdre- Sainte. --^ 
Quaud ^ rinfpiracion de lefpirit , ils crojent que 
Jefus-Chrift^ a epmmuniqui aux hommes un d^ré. 
de cpnpoi^^f ^ & à^ lumières y qui écUirç ceux 
qui n§ robfcurciflènt point par une ignoraucp vo* 
Igutftirp. Ce tayoïj de lumières, dont nous devons 
imploce; à chaque moment Taififtance , uni aux 
X,€ti% if^ailUbie^ de U coiifcience» eft fuffifant, di- 
feut-il$ ) pour uoos couduû:e d^s toutes les fitua- 
tions de la vie j cVft pour recevoir l'heureux effet 
de ce fayon , qu'ils s'aflemblent fouvent , & paient 
des. h^res entières dans JU méditation \ ce qui de-^ 
Y.imt pput eux la iburçe de bonnes intentions ^ 
de peqf<éç? bHxfxm^s , le frein du vice » & le guide 
de lepr? a^ipps. — 3iei> diffétens des C^lvîniftes 
qui ^dmçt^eW Çfie pré4j?ftip»îion » uue gt^çe per* 
fcnu^lle ï&paxticuUètt , il5 croyent*: révèrent i¥?e^ 

mm^m » I , ■ ■ ■ a I ■ ! ^J y H 'i . '-n n I III m mmmmm^m i 
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( 1 ) Grand Jurirconfulte Anglois« 
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iée i tcms las hommes. — lis ibnt, partm nous y 
ce qii*ètôiem ks Ejjfènes parmi les Jaifs ^ 6c lesf 
difcifjles <îc PywgiVtf* dans VAfi€ ; ennemis du^ 
^ftrfute , tks cottibats ^ des diflèntions Se de iâ, 
guerre ; comme ces premiers ^^s aiment à culàvl^r 
lein« serres à l^ftçibre de la juftice & de 1 équité 
des.Loix» Si les Quakers n'étoient pas j^rotcgés* 
par la force de la grande focîété, au milieu de la^ 
Quelle ils vivent ; s'ils habitoient exclufivemenr 
tu}(ei grande région » 'comme les andehs Indi^il^ 
ils fetoient bientôt conquis & dépouillés de leur^ 
ricfcietfes j finon par des Nations venant du Taurus ^ 
de Vfmmais oU du C^tucaftj du moins par des bri- 
gands Européens , auffi peu fcrupuleux , quoique 
ttès bons Chrétiens. 

Né ^ourroît-on point leur appliquer ce que 
Saint Paul difoit jadis de certaines Perfonnes, 
dont il recommandoit Texemple. » Leur conver- 
!>• UÀon eft mêlée de timidité ; leurs drnemens ne 
9» confiftent ni dans les trelfes dé leiirs cheveux ^ 
»» hi dans Tôt & lès pierreries , mais dans la fihx- 
» pÙcîté du ccBur : e'eft - là où on reconnoît cet 
èê ef^jtit doux a tranquille , qui eft d'un grand 
» prix i k Vue de t)ieu «.Le fait fuivant vous 
eonvàincrà i, ^ùèî point le Parlement d'Angleterr^f 
m(ft€S^ éc ^ime cetteSeâe^ : 
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Nulle Pôrfoône , vous. le favez , -ne pelit ctwl 
adiTÛie y Suivant les loix Angloifes , a donner (pn 
témo^nage , foit dans «ine Caufe civile » foit dans 
un Procès criminel » fans préalablement s'etigagei: 
par un ferment. Le refus que les Quakers firent 
de jurer fur quelqut prétexrç que ce pût être » 
caufa des délais Ôc plufieurs défoidres dans Texé- 
cution de la Juftice ; amendes 9 punitions , emprî- 
fonqemens , tout fut employé contr eux en confé- 
quence de ce refus de f émoignage j ils perfiftèrent 
néanmoins à n oârir que leur timple affirmation de 
cui & de non. Par refpeâ pour leur probité & leur 
perfévérance <:ourageufe » le Parlement publia enfin 
une loi par laquelle , laffirmation d'un Quaker , 
e^ matières civiles feulement » feroit égale au fer- 
ment d'un autre fujet : la même indulgence ne 
s'étendit point aux matières criminelles^ & en 
cela même l'honnête Quaker n'eft-il pas heureux , 
puifqu'il fe trouve exempté de la tache doulc»jreufe 
4e concoiuir à la mort ou à la punitîoa CQrpo*. 
relie de fes frères. 

Quand les nouvelles d'une grande TÎâoire en- 
gagent les Citoyens de Londres à illuminer leurs 
fenêtres , à participer ^ par leurs plaifirs , à la joie 
Nationale , le Quaker, plus Chrétien 6c plus fage» 
Vabftient de toutes ces ^monftrations de ré|oui^nr 
ces publiques j parce que y ennemis d^ jia goecce^ 



regardant tous les hommes comme frères , ils 
ne Voyent dans îe triomphe le plus éclatant , que 
toucheriès , que cruautés & bleflures ; îts ne voyent 
dans la viâoirè , que tes grands facriïîces qu'il en 
coûte à l'humanité j que les lauriers trempés dans 
le fangdes Vainqueurs & des Vaincus. — Ils font 
réfpeâés du refte de leurs Concitoyens, même 
]ufques dans cette exception fingiilièrè j car , ils 
n'en font pas moins àftacKiés à leurs patrie, & les, 
Avocats les plus tèîés dé la ïôlétancé & de la 
Liberté.— ^ ^ — 

' ■ ■ ■ i ' ' 

Anecdote de Wjxlttr Miffliris 

' La girande difcipline Militaire de TArmée An- 
gloîfe, & le gain de la bataille de Brancjlywip.e,, 
euvritent enfin les portes de Philadelphie au Général 
Bowe. Sa marche , depuis la ike de FElk j ain(i 
que fon féjour dans cette Capitale., fut marquée 
jxar les incendies , les dégâts & la ruine d un grand 
nombre dé familles j celles qui étoient plus éloi- 
gnées du théâtre de la guerre, ouvrirent leurs mai- 
fons aux malheureux qui venoient d'être dépouil- 
lés. 

Dans ces entrefaites, la Société des Amis^ habi* , 
tant les trois Comtés de Kent^ de Newçajlle Se de 
Sujfex ( i)j fit, fuivant l'ufage , fon aflemblée de 

. ^i^iiw— — M— — ^— »i I > M il II — .1——— ii^M»— a • 

( X ) Sur les bords de la rîviéie Delaware. 
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Sçiiffrance « dQQC le buï eft de. lecaeillu les cb«ic^ 

de tous les membres , pour entcetenir 4ans leur, t[é- 

foi les moyens d'afliftei les ûidigéns &c les:malheu^ 

teia de lent rèlTott : fràppéides défpiïres d,e U gijei- 

le , qu'ils n'ayoîenc. jamais vue çhçz eux » c«s bonnes 

gens doublécenc leuEs foufaipùons ch»ic^Us )iv:ùe 

ces- fecours abondant , (urfnc bjentôç épuifés -pa; 

le grand nombre de.;, malheureux. lU envoy^re^ 

.aux pluS; pçceflîteu^ toui; .ce qtii^ avoien^ ,. .^ 

verfèreot des lacnws fui. le iatf de ceoxi qu'ils, ^ç 

pouvoient alTifter. — Plufieurs des Anciens qîpit' 

tètent dans leuts chatiots , &c pendant des femaines 

entières , ne oeHSient Je-Vcv^gei de ^ntation en 

Utd, les fatine; & 

ié Jes ^Cqfons, lejir 

: de, Ia.fomnie d'at»- 

îi ,.& lïe choTes lui- 

s ces charqps metne\ 

[p Anglôife. ' , _ 

, ^. - _ occupés , il leur fiit 

infpité(pout patlet dans leuf ft.yIe,)d'envoyet,'une 

déput«ion 4ç leùt Corps .vers le Général Angloi^ 

pour tacher d'obtenir dé lui une plus grandie atteiv- 

^ion,À la difcipline de fonAtmée., & une fufpepjlïoa 

' d'armes j du moins peqdant l'hiver. . , 

W*altër M/j^ih'fa% noihnié : les dï^culics, ^ 
mime les dangers dé Tentrcprife, loin de Fintï- 
niider , lui firent accepter avec jpie la cçmtnilGon 
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^xyn lui offiroit j — ^ tar qukoôqne fe réfofefok à 
rexécûtkm d'une bonne adion , dès-lors deraftuè 
devoir , fe couvriroie dti reproche de jnifilkmniité 
devant les hommes» , & d un crime aitx jretix dfe 
fêtre Suprême. — Vous vous imaginerez* peur- 
être qu'un dés Généraux Américains lui donna dds 
papier» parlementaires. -*— ^ Non , nion sttiti, ces 
précaution^ dceèletoiertt attx yeux cîes ^akérs dé 
la timidité dans Pentreprife dû bien, & fe^feroient 
eri quelque forte parricij^er au grand crime d!e la 
guerre, — Sur de Teftime du Corpr paf leqùe! fl 
éroit député , ànim^ par Feipôir du bîert^^u^if fi^ 
roit i fa Patrie , s'if potiyoic réuflît , JTJà^. Miffilh 
partît, •^**-n porcoit feulemèrtt arec lut detix lettre^ 
qui annoriçoient à fes pareris de Philadelphie , là 
réfolution ptife par les EgFtfes Quakefes des- trois 
Comtés ( i ) , Kent , Newcaftîe & Sul^x > fik Ip 
choix que cette aflembiée avoit fait de l^air§r 
fit'rffiin. . 

—Dans Tarmce Amérîcaîue , il j avoit un Gêné* 
\A du même «om de Mifflin ; ce dernier*, avant la 
guêtre, avoit été membre de cette Société j mais', 
après s'être fervi de fon éloquence pour ranimer 
its Concitbyens , if avoit été obligé de fufpendrè 

la force dfe fes fentimens religieux , poot^ prendre 

\- ' . ^ • 

C»)Ke9i,Newcaftlltf&$uflé3t.' • . 
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les armes & venger ik Patrie. *— Arrivé aax pr^ 
mier^ portes Angiois , Walur Miffiin fut (aifi & 
conduit devant TOfScier qui le comtnandoit. — 
Qui êtes-vous & où allez-vous, lui 4emanda-t-il ? 
— Je m*àppèie Waltcr Miffiin , & je vais à PhiU^det- 
phie, — Miffiin j Miffiin / dit l'Officier ; il me fem- 
ble qu'il y a un certain Thomas Miffiin qui fe dit 
un prétendu Général dans larmée des Rebelles ; 
ne ferûit'Ce point votre parent? — Oui, mon ami j 
c'eft mon coufin germain j cela peut-il te paroître 
un crime ? — Comment ofes-tu m'appeler ton 
ami , toi infîgne Rebelle ? Soldats , menez- mfbi 
cet hypocrite au corps-de-garde jufqu'à ce que 
nous le conduifions au Grand-Prévôt , pour y être 
pendu à ion tour.^Tu y verras un grand nçmbre de 
Rebelle^ qui , fous lapparence de l'humilité Se de 
la fimpljcité Quakères , ont cherché à fe gliffer dans 
1^ ligne2> Britanniques pour y faire le métier d'ef- 
pions. -^ Quoique tu en difes, je ne fuis pas un. 
efpion 'y peut-être qu'il me fera permis de le prou- "^ 
ver. — Prouver , dit le Capitaine ^ ah ! ne vous y 
îtttendez pas : le procès d'un Rebelle copime vous 
eft bien-tôt fait ; une corde , un clou , ou une bran- 
che , ôc deux braves foldats pour le hifler y voili 
tout ce qu'il nous faut. — Pourquoi , mon ami , 
voudrois-tu infulter un homme que tu ne connois 
pas ? Pourquoi l'accufer d'un crime dont ta n'csi 
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pa^ sur ? Pourquoi le menacer d'une punuioh qu'il 
tie mérite pas ? Ne fuis- je pas ton frère ? -^ Moi» 
ton frère ! Dieu me garde d'une pareille alliance» 
Je fuis ton ennemi ; voil|l ce que je fuh }. & il je 
vis , tu le verras toi Se hsi tiens. Aujourd'hui que 
le Roi vous a oté de deilbus le manteau de fa pro- 
teâion , Se vo^a déclaré Rebelles , vous méritez 
d'avoir la cordeau col , ainfi que vos femmes & 
vos enf^ns : oui , vous le n(iéni:ez fur la proclama* 
tion feule de Georges III. -^ Ton Roi eft donc 
bien cruel , lui dit V^aher MiffUn j de condamner 
ainiî à mort tant de perfotlltes qui ne lui ont jamais 
fait aucun^ mal î — Notre Roi eft le plus jufte & 
le plus magn^ime de tous les Rois de la terre ; 
il veut purger ce Pays de cette graine républicaine, 
de ces defcendai^is du vieil Olivier (i) ^ pour 
le repeupler de gens qui lui feront toujours fidèles» 

— De quels gens veux tu parler, lui demanda 
Walter? — De braves Ecoffois , lui répondit l'Of- 
jfîcier ? — Combien donc y a t-nl que ton Pays eft 
devenu fi' attaché a la Maifon de Brunjv/ici ? 
Eft-ce que tu as entièrement oublié les Stwaris? 

— Ils fe font oubliés eux-mêmes , & n'ont jamais 
mérité le fang que nos ancêtres ont verfé pour 
tU5ç (1). — Dis- moi donc, brave Ecoflbis , eft-ce 

( I ) Qomwel. 

( t ) C*f â un Anglots q/à parler 
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que lâ Nation voudroic venir ncas égorger > fous 
les drapeaux de ton Roi y avec deflein d*occupef 
les mai£3ns , de labourer les chdmps , de &ucher 
les prairies , que nous ayons & chèrement achetés 
par nos travaux' & "par nosi fdears ? — Et pourqpoi 
non y M. rAmérîcaiii} vous-ecé» les Cananéens 
maudits de Dieu y Se nous* ibmm^a race favorite. 
— Ah l mon cher Ecoflois ,< leû Jmfs oût fait bîeti 
des chofes qui ne font pas^ bonrtesr^ imiter. -^ SoF- 
dats, nrenezcet hoftrmeau cofps^ dfe-garde , il rai- 
sonne trop , & mettez-lai les m^noçes } ençen^dez- 
yous : ce £eiB £ans' éouve la preitûète pdàre de niarn 
chetces que M. le Quakev ait jamais pdrtéesw 
, Après avoir été rob|et des railtçries ôt dé t'in^ 
folence de rous les Soldats y ù fat conduit te te»^ 
demain midi au Grand-Prévôt v mais contme oii 
avoir trouvé en le fouillant deuil lettres ûàteSétà 
a des peifonneis foupçonnées.d'ètte wigs ^ il Êlt> mis 
dans un cajchot obfcur , tk les lettres envoyées au 
quartier Général. — Elles y furent oi^Iiéei pendant 
long-tems ^ car les platfirs les plus infen£és^ la 
bonne-chère , la débauche la plus eiBTrénée , occu* 
poient tellemenr le laijir des Officiers Anglois^ -, 
qu a peine avoiencils le ^ms de piiurvoîr gvoi 
affaires courances. — Dix^fept jours après, c6s lefr 
t<res tombèreiu^ -dans les mains de Sir William 
Howe, par Teffet du plus grand baiîird; Il d:ut 
voir dans ce qu'elles con^neient » quoique chofe^de 



jffèiHàbyAéaQte. Cem ià^ écoaifianc pour an md- 
jvqqnt: fou imjiM^^® > it oidoima <|ii.oalitt astienk 
Je Pififonnier 4ia>$ les . poches dsB^el on avok 
tKHLvé. ces ieçQre$*.-^ U fuc ron^iim 4 Tappat temimt 
du Général > ay^ç^Caçt ^bafeadiittf k tèta. -h^ Sk 
.William Hçvf^ ^ |m pàa fiirpiis. ile cena forme 
inusitée» Wi,^vamà^ & iàn txQtiL émit Vaker 
MiM^^ -rQilij^ jdie4l ,. tmà GtttUaume Bowe, 
c'(^{( nK>a m)m^ «-i^ D'oè:ittitbl-vc«s?>^ Du.Gc^^ 

ê 

.Pi:f«ôt« — ' P'oà vemeahTQm c^sst^à "on Toor jr a 

cQiKÎttit ? -r- DttCaiB^c de Iflent». — Poûcquai kâi^i 

vQiîs vâ>a ici^ -li-^Pouc t» parlflXi -f*^ J>ânr et bbo- 

jOf^e^le Colonel iBoUbac^ ptemiqr ^ËdordB^asnpK, 

>*$ppierQevAnt:t<|ufeacet hommr avoÎQ l'audace de & 

^tieriU coiBreisdetattf ÊMit Maîcs* , , moxfdîc ées prà- 

Jugjés n9ilk^u!«$^ s^prpBocha pi3k:ipUBQiratQtr da 

iQ^^âv>& loi ;0(4nC! itoik clbLpfaHii^dîciaxcacolèc&: 

/« Api!i^nds.),t«tflre E^rfanyqueipedcfcmttttinêpcuie 

.n a« .ConKnaBdiInt eo. Chrf dç fa^niéE Brkai»- 

^} niq^iela téti^co(iv^rce> de èpliur£orift.i:at£3aup 

19 iR6b«Uer& iM P£ifpnniQt.C9fnte«.co«%}v*-«-Cam« 

ment v«ux<'tu/i}a»jb:û0nn0i(re cescoRituiiieï, loi 

dk W^er MH^^lttïoi. qm nlnoois^jainaisfit'im 

Xjc/o^, Angk>».aiupar^vantv & ^«Dia» n^ vie 

ai patlé4e chq^bdi ftte Ht jiS^fi{na6S£yoifinSe& i 

,m4|s iAmi$v -^ Ge cbaq^sta» qoî t'at i!ant:o£Fciifi&r, 

nefti pQUf fiaoi:: .^'upei pztûo^ de nloAr vètemenr: 
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fialflour y fufpendez votre merchriàle > éit îe 6é^ 
néral. -n lA. Mifflin j\q% éens de votre ProfeflidA 
dennent-ils leur chapeau tôu^ts fur leiu: tète 
par fcrupule de confcience? — Non, ami Howe; 
c'eft la coutume de notre Sooîécjé qui , regardât 
tous les hommes comme frères » nous enfefigne qu)e 
nous leur devons fenlanent la bonne volonté & la 
Hiicérité du cœur , exprimées par le ferrement des 
mains , fans aucime lalutation extérieure. — Vous 
jtxt'étonnez tout^i-feit , M. Mifflin ; je vous croyoîs 
ù attaché à cet uiàge , que je lavois cru fondé fur 
des inoti& Je confcience* — U ne Teft point » 
,ami GuiUauoAè ^ mais dis -moi , as<u été' o^ 
fenfé que je t'aie parlé couvert ?' cela n a pâ^ été 
-mon inten^on } je me' fuis préfenté devant to», 
«comme nous nous préfencom devant nos frètes » 
:comme nous nous ptéfeneons^ devant Dieu même 
^pmd nous allons dans nos £glifes implorer h. 
-miféricorde y & y attendre Tinflôence de Ton e^ 
iprit. -^ Le traitetnent que j*ai reçu de ton Aide- 
de-Camp ^peut-il ajouter quelque choie à> ^ton 
honneur <m à ton pouvoir 2 *^ .Mon Aîde^de- 
Camp a cru bien faire y M«. M\S^n ; mois que 
vous ayez votre chapeau , ou qiœ vous ne l'ayez 
pas y cela m'efti parfaitement kg^X*^ je nfexige dé 
vous que des réponfes dsirés éc précifes â mes 
queftions. — * Wakcr Afi/jp/i, rêfieltant ttanquit- 
kmeilt fon chapeau ^ lui dit qu'il pouvcHt comptée 
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fur la véticé de ce gu'il lui dirok; que fes qut(^ 
fions lui feroient d'autant plus de pUifir , qu'elle^ 
lui ptocureroient l'occafion de lui communiquée 
les raifons qui 1 avoient forcé de venir à Phila- 
delphie pour convetfer avec lui. — Pour convet- 
ikt avec moi ? qui êtes - vous donc ? qui vous a. 
envojTç ? — Je fuis un Cultivateur du comté de 
Kent ; je fuis envoyé par TAflemblée des EgUfes 
Quakeres des trois Comtes d'en-bas. — Quoi ! un 
Cultivateur envoyé pat les Eglifes Quakeres ? — 
Ah ! Meâieurs les Cultivateull de ces Comtés Se 
leurs Eglifes choififlènt un bien mauvais moment ^ 
car je me trouve obligé d ette leur ennemi. Que 
me veut cette Aflemblée ? que me voulez -vous 
vous-même ? — Comme tu es Anglois , il fe peut 
que tu fâches que la Société des Amis ne fe mèlt 
jamais de la guerre^ ni d'aucunes contentions pu- 
bliques ou particulières. -*- Les difputes nous font 
défendues par l'Evangile , qui nous* enjoint de re* 
garder tous les hommes comme nos frères; mais 
en nous recommandant la paix & la fraternité , 
elle nous otdonne .auiC de faite tout ce que nous 
pouvons pour prévenir '& pour empêcher le aial« 
— Nos frères des trois Comtés, réunis dans notr^ 
Affemblée de fouffrance^ ont cru qu'il feroit peut^ 
être poffible de procurer une entrevue entre toi 
^ l'ami George Washington \ que la conféquenco 
de ctxzQ entrevue pourroit régler le^mc^ens d'oli^ 
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nûver ; que oeçtt ÙLfp^ii&on pouitoit trôntiutre à 
lu bonne kittlH^getKe ^ & là reftautitkm dfe hù 
piix* ^«- Perfaidés <jiie cette iâèc cft falotaÎTé ISc 
£àfite , pat obéiâatiôe i nhfjpirattott tte i'EfptÎT ; 
àcà ffo^rianiiewc «o«t« no» bohnés pcnfées , tiinfi^ 
^TC lé bien q«e nous faîfbtis , ils m^oht députa 
l^ew toi pour te k commuhiquer ;- qu'en pcnfes- 
Mi , ami Howe f — J*approuv^, votre idée , Mef- 
fieurs les Quakets ; elle me paroît noble , & peut 
dtfvenit utile j qu*efle téuffiffe ou qu'elle ne rcuf-^ 
lîfle pas , elle vous fera honneut the* moi , Se 
iênri ra à confirmer la bonne opinion que j*ai tou- 
jours eue dé votre Sefte : j^aime^Voir que ceux 
<|ui ne fe mêlent point de la guerre , cherchent? 
>en adoucir les Itorreurs , Se s'occupent des moyeni 
de (étsd>lir la paix. Mais les chofes ne font point 
égales entre le Général Washington & moi ; dans 
quatre jours , il peut recevoir des ordres du Con- 
grès; quant à moi , il me faut plufieurs mois pour 
obtenir ceux du Roi. — Si cependant nous pou- 
tons nous voir , j^accepterais vokwltiers une ' fuf-' 
penfîoft courte , qui puifle donner à nos troupes le 
tems de fe délaffer & de jouit d un peu de re- 
pos, -r— Je vois , pat le contenu de vos lettres , 
que vous ne m'avez rien caché, 8c quelles n*a- 
toient été écrites que pont informer vos Amis 
A^ik téfolutkm *de vos Eglîfes & de votre géné-^ 
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fiea£s entctprîfc : reliez i àmet avec moi ; apt^ 
le c^pas^ je yoas fei;ai «expédier les papiers nécef- 
faites pour votre v<^a^« — r Je dînerai avec roi ^ 
puifqpe m le veux ; m^is je ne puis recevoir tes 
paéTe-ports. — Et pourqiioi non , M. Mifflin ? — 
Parce que nous deviendjriotis coupables des grands 
crinies que h guérite occafîontie » en nous muni^ 
Çant de pa(Ce-port^ Se d'immunités militaires : je 
poijirrai freUbrrir^ de ^^ lignes comme j'y fuis en- 
tré ^ Ja boQue oeuvre que je pourfuis me conduira 
partout , j en fuis sur i» & me donnera le courage 
donc j'aurai, be^^in pour fupporter les accidetis 
qui peuvent arriver* — r Quels finguliecs principes ! 
quoi ! vous aimez mieux vous expofer aux in- 
iiiltes. des foldats » â la prifon > au mépris , que 
de prendriEt des papiers de (auve^garde ? Ces p^in^ 
çipes ne font pas bien calculés ^ M. M^n; iU 
font çonçraire^ i la nature & au femiment inté« 
rieur» qui nous commande la confervatioa de 
]>o4à-m&mes. — Je fuis âché que tu ne les ap^ 
prouve^! pâ« , ami Howe ; ils fervent pourtant de 
bafe à IWftençe de notre Société) nous les avons 
(celles de notre £uig plus d'une fols \ nous les 
avons maintenus, dans les tems de la plus févère 
perfécutiçu ) fi eu ne les approuves pas , du moins 
ne le; ip^rifes. poiiit ^ ils fonr fondés fur l'idée 
du b«^|i » fur l'amour de la paix » de la concorde » 
^ f^t l'IiQareur que iïous avons* de la guerre ^ le^ 
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plus gramis d^ maax* — Mais s'il vous arrive 
quelque ^heux événement , que ferez - vous » 
M* Mifflin ? — J'en fupporterai les rigueurs , 
j'efpère^ avec tranquillité & courage. — Tran- 
quillité & courage? & où les prendrez - vous ? 
— — Dans ma confcience , & dans l'intime per- 
fuafion que nuls obftacles temporels ne doivent 
m'empècher de faire le bien, i — Et fi je plaçois 
des foldats à la porte d'w^e de vos Eglifes » 
avec défenfe de vous laifler entrer fous peine de 
la corde , que feriez - vous ? — Si je croyois que 
lefprit m'ordonnât d'y aller, mon devoir feroic 
alors de ne point rédfter à cette inspiration \ j'irois 
ou péril de ma vie. — Vous vous croyez doiK im- 
médiatement infpirés, Meffieurs les Quakers? — 
Et pourquoi non, ami Howe? tu Tes toi-mèm» 
toutes les fois que tu as dans l'efprit de bonnes 
penfées ; quelle abfurdité y a-t-il à croire que les 
heureufes idées viennent. du Ciel, comme de la 
fburce générale du bien ? quel mal y a - 1 - il d 
croire que les bons Génies peuvent être fufcep- , 
tibles de recevoir un foible rayon de cette grande 
lumière éclairant tous les hommes qui n y fer- 
ment pas les yeux volontairement? — Ceci, ami 
Howe j n'eft pas un principe nouveau ; je pourrai 
t'en démontrer la vérité par les'^Ecrits de S. Paul, 
de l'Empereur M arcus Antonius-, d'Epiûète , & de 
plu(ieu($ autres gfands Jiommes. — Vous mfavez 

raie 
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l'air d'un Doâe » M. Mifflin ; je ne fuis pas éoonné 
que vos Eglifes aient fait choix d*un honune 
comme vous. '*— Il s'tn faut bien que je fois fa- 
vanc; je ne pofsède que la icience du bon-fens, 
Imftcu^Hon de nos Ecoles & le fcuic de Texpé* 
rience* -^ Vo^ principes peuvent ccre ucUes à 
l'ombre de vos vergers , au fein de la cranqui^icé 
& de la paix j je ne puis cependant pas m'em- 
pécher de les regarder comme inutiles » Se même 
comme dangereux » dans tme ibciété qui ne peut 
fe foutenir que par un e£)rt perpétuel , c*eft*à- 
dire , par fes flottes ôc fes armées. *- Je ne fins 
pas venu ici pour difputer » ni pour changer ton 
opinion , ami Guillaume Howe; quanta U mienne^ 
elle eft la plus £icrée » la plus indélébile de toutes 
celles qui compofent mon caraâère moral : comme 
tu as accepté la proportion que je t'ai faite , je 
me retire pour continuer mon voyage, — No» , 
M. Mifflin ; vous dînerez avec moi » & vous ferez 
refpeûé à ma^ table comme vous méritebc de 
Terre : on m'a dit que vous avez émancipé tous 
, vos Nègres j cela eft-il vrai ? — Je n'ai fait que 
ce que je devoîs £iire« r-*- Mais certe émancipa- 
tion a dû vous coûter beaucoup ? — Il me refte 
encore une fortune fuffifante , & je fuis content. 
— On m'a dit de plus , que vous donnez la laine 
de cinq cens moutons à ceux qui ont perdu les 
leurs par les Troupes Angloifes. — Puif^tte tous 
Tome i. N 
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les hommes font frères , pourquoi les plui alfÀ 
ne panageroient-ils pas leurs çichefles avec ceux 
que là guerre a ruinés ? il y a plus de véritable 
joie à faire le bien qu'on né penfe. — Par quel 
hafard avez*vous fauve les vôtres ? — Par le moyea 
d'une ifle que je pofsède : je les cachai dans les 
hms de cett^ ifle, lorfque ton frère (i) remonta 
la rivière avec fa flotte. — Je vous eftime infi- 
niment , M. Mifflin ; & ces deux adions géné- 
reufes me jendroient votre ami . pour toute ma 
vie , fi nous étions en paix & voifins : plût à 
Dieu que tous les Américains vous reïTemblaf- 
fent ! — Ami Guillaume ^ ce feroit peut-être un 
'inal pour la Grande-Bretagne. — Et pourquoi 
cela donc , M. ^Mifflin ? — Elle exccuteroit trop 
aifément tous les projets qu'elle a fur l'Amérique 
■ Septentrionale j car , tu le fais , nous ne pouvons 
vnous oppofer aux pouvoirs de ce monde : mais 
•quoique nous nous foumettions aux Gouverneurs 
de la Terre , nous n'en défiron» pas moins ar- 
demment que les loix foient fages , juflres Se 
douces. — Mais ignorez-vous , M. Mifflin j que 
la Grande-Bretagne ne Veut que votre bien? — 
J'en doute ; car elle cherche à exécuter ici ce que 
la Nation Angloife n*a jamais voulu permettre à 
fes Rois. — Vous êtes donc ^Wigj M. Mifflin? 


• ■ * 
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^-;Atni Howe j tu es. le maître de m'appélei: 
comme tu voudras. — Mais que jpuisje ctrej qut 
veux - tu que je fois ^ étant né Citoyen de la 
Penfilvanie? m'imputeras- tu à crime d'aimer ma 
Patrie ? — Non y non ^ je ne vous en fais point 
un crinie ; . mon afï^re, d'ailleurs, n'eft pas de 
prêcher ni de convertir , mais bien de fubjuguer» 
: — Puifque c'eft malheureufement ton devoir & 
ton inclinaison , au nom de l'humanité , mêïes dans 
lia conquête autant de douceur qu'il eft poflible j 
qup tes Soldats, retenus dans les bornes de leur 
devoir militaire > ne foient plus autorifés à piller 
£ci déj[;ruire comme ils. ont fait : la clémence 
fera honneur à tes armes , & t*aidera peut-être 
à conquérir. Si tu n'es pas Américain, peux -tu 
oublier que tu es Anglois ? tu fais ce que ce nom 
fignifie : le partifan d'une liberté équitable ôc 
néceflaire. — Ne favez - vous pas , M. M\ffiin , 
qu'il y a , parmi noua -autres Militaires, deux ca- 
raâères diftindifs , fous l'apparence du mêmç 
individu ? Comme Citoyen Anglois , j'avoue quô 
le Parlement a pouffé les çhofes trop loin; cornme 
Militaire , mon honneur eft engagé ; il faut que 
je remplifTe > du mieux qu'il me fera poffible , leg 
ordres du Roi. — Ce que tu v^ens de dire n;i'é^ 
tonne Cngulièrement , ami Howe ; comment un 
homme peut il avoir deux caraftères ? — comment 
toiçi efprit peut-il fe divifer , & faire commettre 

N^ 
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jt fes mains ce qui répugne à fon cœur ? — Il en 
cft pourtant ainfi^M. Miffiin ; c'eft un problème 
que- vous » tranquilles Cultivateurs , ne pourrez 
jamais comprendre : cependant , je connois plu- 
iieurs Membres de votre Société qui ne penfent 
pas comme vous. — Cela peut être ; notre Société 
ne prefcrit aucunes loix y chaque Membre , volon* 
tairement mil dans le fyftême de notre croyance , 
penfe & juge des chofes de ce monde fuivant 
fes lumières : nos frères tien font pas moins 
partîfans dé la liberté. •^— Je fuis fort de votre 
avis ^ M. Mifflin ; je ferois fâché de voir les 
Américains efclaves. Je fuis charmé que le ha* 
fard ait fait tomber vos deux Lettres dans mes 
mains , puifque cette circonftance a abrégé votre 
captivité, & ma procuré le plaifir de connoître 
un homme auffi refpedàble que vous i êtes : c'cft 
lopinion mcme de vos ennemis. — Je ne croyois 
pas en aVoir. — C'eft le fort de tous les hommes , 
dit le Général \ pourquoi voudriez-vous être plus 
heureux l Adieu » M. Mifflin ; j ai donné des 
ordres pour qu'on vous laifsât paflèr; je vous 
fouhaite un bon voyage. — Adieu > Guillaume 
Jlowt ; tu peux compter que je ferai de mon 
mieux. 

11 quitta ce jour même la ville de Philadelphie ^ 
ttfyeÔté par les Gardes , étonnés des égards qu\)h 
leur farçoit d'avoir pour un homme à chapeau 
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plat , en habit gris y fans boutons & fans poudre 
â fes cheveux y Se dont les fouliers étoiênt atta- 
chés avec des cordons. 

Après avoir quitté les lignes Ângloifes > U ait 
trouver Iç Général Washington à fon camp de 
Walley- Forge j il lui connnuniqua le fujet de fa 
viûte, & rhiftoire de fon voyage à Philadelphie ; 
il fut reçu, par fon illuftre Compatriote à bras ou- 
verts y il fut fêté & careffé par tous ceux qui Ten- 
vironnoient } tout le monde s'empreffa de rendre 
îuftice à une idée auili bonne , & à un projet 
auffi humain , Se quoique le Congrès ne jugeâx . 
point cette fufpenfion d-armes avantageufe, Walter 
Miffl'm & les Eglifcs quj lavoient envoyé n'en 
forent pas moins complimentés ; il retourna chez 
lui poflfédant l'eftime des denx Générant , heureux 
d'avoir fait tout ce qui dépendoit de lui » pour faire 
céudîr Tentreprife qui lui ^voit été confiée. 

La même nuit que WaUef Miffiin traverfa 
German-Town , fut m;irquée par un 4e ces crimes 
qui n'eft prefque compta pour rien d^ns la grande 
lifte de ceux qu occafîonne une guerre civile. — 
Le Lieutenant *** du Régiment *** dont lame 
eft remplie de Tçntl^iifiafme le plus ndk, & 
rbomme le plus extraordinairement Royalifte que 
l'aie jamais vu , ne ceflbit de fe repréfenter comme 
méritant la mort tous ceux qui étoient appelés 
rebelles par la proclamation du Roi. — Un foii^ 

N.î 



( 198 ) 

faîfî d'un zèle atroce, & d'une fingulicre foif de 
fang , & pouflant la brutalité jufqu'au dernier 
excès y il quitta fa tente à minuit , accompagne 
de deux fdldats auffi ivres de vin ôc de cruauté 
que leur chef j il frappa à la porte de la première 
maifon de German-Towh qu^il rencontra: — ^qui 
cft-là, dit le Maître de cetre maifon? — Ami, 
dit le Lieutenant j — je ne connois point d'ami 
à' cette heure-ci , au milieu de deux armées , ré- 
pondit le Bourgeois : — ouvrez , j'ai quelque chofe 
à vous dire. — Il defcend en chemife. A peine eût* 
il mis le pied furla dernière marche , qu'ils le fai- 
firent , & après lui avoir reproché à loreille d*ctre 
un Aniéricain & un rebf lie » ils le pendirent fans 
bruit à la porte , où le lendemain les voifins le 
trouvèrent. — Vous he douterez pas de la vérité 
de ce trait j quand |e vous dirai que je le tiens de 
la bouche même dé cet Officier, aujourd'hui Ca- 
pitaine *en fécond. •— w Je revins me cftucher, 
» me dit-il , & je dormis tranquillement jufqu au 
*> lendemain} ceci, ajout! t-il,n'eft qu'une égra- 
» tignure en eômparaifôn de ce qu'a fait notre 
« Général Grey j quand il fit percer de coups de 
9> baïonnettes , dans uneifeulç nuit, plus dequa-^ 
JM tre cens Rebelles qui étoient endormis. . . ; . . 
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ANECDOTE 

D' U N CHIEN SAUVAGE, 

Comté de Carlifle , Penfilvanie, 

JL^ANs le Comté de U-Er , voifinage de Wawa- 
fîrig , vivoit un homme avec lequel j'étois fort lié, 
il fe nommoit leFévre; il étoit petit-fils d'jjn Fran- 
çois , qui , à la révocation de TEdit dg Nantes, fut 
obligé d'abandonner fa patrie. II poivoit vérita- 
blement être appelé le dernier -des hommes , car 
il poffcdoit la dernière plantation de cette Vallée 
vers les Montagnes- Bleues ^ (i) chaîne énor- 
me , qui fera toujours , comme elle eft aujour- 
d'hui, Tafyle <fes bètes fauves j il n'avoit à redou- 
ter , en temps de guerre , que les incurfions des ha- 
bitans de ces contrées fauvages : il les connoiflbit 
tous , & en étoit fort aimé. — Une belle chute d^eau 
lui avoir donné l'idée d'y bâtir un Moulin, qui 
étoit le meilleur de la Vallée; le même courant 
tournoit aufli un Moulin a fcie , auquel il appor- 
toit , fur les neiges de l'hiver, les arbres qu'il tiroît 
des montagnes voifînes : * — cette eau utile étoit 
enfttite arrêtée par une induftrie affez commune 
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ààm Ce pays-ci, pour arcofer les champs voiiins ,' 
6c y faifoic pouiïet le foin le plus abondant & le 
meilleur que j aie jamais vu. — A un demi-mille 4e 
fa porte , couloit la rivière à*Eufopus ^ fur les bords 
de laquelle la Nature a formé le fol le plus riche 
que je connoiife en Amérique , (i bien connu fous 
le nom de Terre-baffif; c'eft dans cette Vallée , que 
la fertilité même à pris fon féjour^ c'eft-U oùcha* 
que Grange devient un Temple de Cérès* 

Cet homme avoit onaje enfans, chofe aflez com- 
mune dans ^ pays - ci ^ ils étoient tous fains Se 
bien-portans j les plus avancés en âge , comme leur 
père , Croient d'habiles chaiFeurs. Qui pourroit 
habiter fi près des forets, fans fa voir inftinftive- 
ment s'y guider & attrapper le gibier qu elles con- 
tiennent J c'eft ainfi que ceux qui demeurent fur les 
rivages de la mer , deviennent Marins. -~ Tout j 
avec rhomme, eft local^ fçs vertus & fes vices » 
fes goûts , & mêçae fes préjugés j il n'y a que la 
faine morale ôc la vertu qui foient de tous le^ 
pays : — Malgré la nombreufe famille que cet 
homme* avoit , il ne ceffoit d'importuner le 
Ciel pour avoir le douziètïie ç — 9> Pourquoi^ 
»? ^pràs avoir été père d'onze enfans , n'en ob-> 
» tiendrai -je pas encore wri? j'attache , je ne 
19 iai pourquoi, une idée favdrice à ce nombre; 
» un enfant ne demande qa^ la culture de deux 
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9* acres de plus» & une augmentation de fîx mou-^ 
99 tons \ j'ai aflez de terre pour en élever vingt ^ les 
99 plus âgés aident leur mère à conduire les plus 
99 jeunes. — - <« Il vivoit avec le produit de fon 
Moulin , h^teux Ôc tranquille 'y un de fes fils étoit 
Miniftre du voifinage Wawafing, qui n*étoit ha^ 
bité qiie par des Hollandois, defcendos des premiers 
Colons de Ntw^Amftclj aujourdhui Ntw^York. 

Etant un jour che2 ce Colon 9 le plus jeune de fes 
enfans difparut vers les dix heures du matin ; il étoit 
2gé dé quatre ans : la famille allarmée , le cherchât 
dans la rivière & dans Les champs > mais inutilement. 
Les parens ef&ayés^nvoyèrent chercher les^voifins; 
nous entrâmes dans les bois» que nous parcourûmes 
avec l'attention la plus fcrupuleufe : mille fois nous 
l'appelâmes , nous n'entendîmes d'autres réponfes 
que celles des échos fauvages; nous nous raffemblâ^ 
mes enfin aux pieds de la montagne des Châtaigniers» 
fans avoir pu appercevoir le moindre veftige de cei; 
enfant. — Je n'ai de ma vie vu une fcène plus af«^ 
Iligeante. 

Après nous 2tre repofés pendant quelques mii»i« 
ces y nous nous divilames en plufiems compagnies ; 
la nuit vint » fans^que nous ayons pu nous flatter 
d^aucune eTpérance; -^ lesparens» au défefpoir^ 
refusèrent de retourner a la maifbn : «— leur terreur 
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Icoic fans cefTe augmentée par U connoiflancé . 
qu'ils avoient de ladlivué & de la rage des Caca* 
monts, (i) dont les hommes ne peuvent pas: 
toujours fe défendre. — Ils fe peignoient un 
loup afFamé , dévorant Tenfant de leurs entrait 
les, & faifant ruifTeler fur la terre le dernier 
fwig qu'ils avoient produit: — quelle nuit noire 
& mélancolique ! elle me fembla durer un mois. — 
w Dérick , mon pauvre petit Dérick , où eft-tu ? où 
» eft-tu , mon enfant ? réponds à ta mère , fi tu len- 
w tends ? <« Tout fut inutile* — Auffitot que le 
jour parut, chacun de nous recommença à chercher, 
mais aufE malheureufement qu£ le jour précédent : 
nous étions tous défolés & ne favions que faire. *^ 
Heureufement un Sauvage , chargé de Pelleterie » 
venant du village d*Jnaquaga (i)^ palTa par la 
maifon de ce Colon , à defTein de s'y repofer ^ il 
foi furpris de n'y ttouver qu'une vieille Négreffe, 
^qui avoir été arrêtée par fes infirmités. — Où eft 
mon frère, lui demanda ce Sauvage ? —Hélas ! dit 
la femme noire, il a perdu fon petit Dérick, Se 
Dcnir le voifin^g^ eu employé à le chercher dans 
]^$ bois : il étoi^poùr Iprs trois heures après-midi» 
: — Sonnes la trompe , tâches df faire revenir ton 
paître , je retrouverai fon petit enfant, — Auflî- 



( i) G^iats de Mçmtagncs. 

( 1 ) Sur la rive orientale de la riviere^Çnl^éhaiinali. 



tôt que le père fat revenu , le Sauvage lui demaivî 
ck les fouUers & les bas que le pecic Dérick avoir 
portés le plus récemment: — il commanda à fon 
chien de les fentir. — Prenant enfuite la maifon 
pour un centre, il, déaivit un cercle d*un quart 
de mille de femi-diamètre, ordonnant à fon chien 
de fentir la terre par-tout où il le conduifoit} le 
cercle n'étoit pas encore complet, lorfque ce faga- 
cieux animal commença à abboyer. — . Cet heu^» 
reux fon porta fur le champ dans le cœur des pa« 
tens défolés, quelques foibles rayons d'efpérances. 
— Le chien fui vit la pifte , & abboya encore j — »■ 
nous le pourfuivîmes avec toutes nos forces , & 
bientôt nous le perdîmes de vue dans Tcpaiffeur 
des bois. — Une demi- heure après, nous le vîmes 
revenir. — La contenance ie ce chien ctoit vifi- 
blement changée ; lair de joie y émit peint ; 
j'étois fur qu'il avoit retrouvé l'enfant : — mais 
étoit-il mort -ou vivant? — Quelle cruelle alter- 
native pour ces pauvres parens , ainfi que .pour le 
refte de la compagnie ! Le Sauvage fuivit fon chien, 
qui ne manqua pas de le conduire ai^ pied *d ua 
grand arbre, où l'enfant étoit couché, dans un état 
d'aJfFoibliffement qui approchoit de la more : il 
le prit tendrement dans fes bras , & fe hâta de Pap 
porter vers la compagnie, qui n'avoit pu le fui- 
vre avec la même promptitude ; heureufement le 
père & la mère avoient été en quelque manière 
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préparés i tecevoic leur en&tic ^ il y aroic plus cTut» 
quart d'heure qu'ils avoient commencé a ifbrmec 
quelques efpécances ^ une foible lueur avoit pénétré 
dans leur coeur , dès qu ib entendirent les premiers 
accens du chien fauvage ; — ils coururent à la ren* 
contre de leur frère , d(mt ils reçurent leur cher 
Dérick) avec une excafe & un empredement que 
|e ne puis tous décrire. — - Ah ! moh ami, que cette 
£cène étok belle & frappante à contempler; les 
ris fponrarîés , les larmes douces , les éfaculations 
de reconnoiflance » les yeux levés vers le Ciel, les 
monbfyllabes , la joie parernelle enfin )s'y déve« 
loppèrènt fous mille nuances différentes , trop fu- 
blimes pour mon foible pinceau. 

Mon cœur , qui avoir été (î long-tems reflerré 
par la plus v;ve douleur & la plus forte fympathie , 
ht diifousita rofée de larmes : — ce fut le mou* 
vemenr général & unanime de toute Taflemblée* 
— • Comme une pluie douce & bienfaifante , après 
une gnuide fécherelfe , ranime les plantes languif- 
fantes , de même les pleurs que i^oùs Versâmes 
firem évanpuir notre ancienne angoifle , à laquelle 
fuccédèrent les complimens les plus courts ôc les 
plu:j fincères, — Je me contentai de ferrer les 
mains d^ père* dans les miennes avec unehonnère 
énergie » & de prendre dans mes bras la faont>e 
mère 6c ion en&nt » fans pouvoir prononcer une 
ieule parole. «-^ Après avois baigné le vifagé de 



( "5 ) 
Irars enfant avec leur larmes > ils ft |etcèrénr at 
col d\x Sauvée y dont le cœur , naturellement pluft 
dur , s'attendrit néanmoins. -^ Ce« fut la première 
fpi^ que l'eulfe jamais vu un Indien verfer des lar- 
mes. Leur reconnoiâance s'étendit mime juiqu'i 
fon chien ^ilsn'bubtièrentpas decarefler cet animal^ 
qui , par le moyen de fa fagacité » avoit retrouvé 
leur cher enfant , & qui , guidé par Timpulfion in- 
faillible de rinftinâ: ^ s'étoit montré fupérieur à 
la maffe réunie de la raifon de tant de perfonnes } 
ce chien , humble conune fon m^tte ^ fembloit 
embarraflé Se confus. — Mùxs i quoi bon cherche- 
rai-je à décrire mille circonftances touchantes , dont 
les impreffions font encore gravées dans mon cceur^ 
mais qui échappent à ma pltjime ; peut-<m décrire 
la moitié de ce qu'on reflent ? Il faut avoir reçu des 
mains de la Namre le grand privilège de Paternité^ 
pour pouvoir fuivre ces bonnes-gens dans les gra- 
dations différente^ de la joie qu'ils reflfentirent ^ 
quand ils s'apperçurent que leur Derick ouvroit 
les yeux à la lumière ^ Se avala quelques gouttes de 
bouillon. 

De retour à la maifon^ notre ancienne an^ 
goilTe fur changée en allégreffe ^ diacun de nous 
fe félicita de ce nouveau bonheur ^v comme s'il 
lui avcMt été petf o nnel ^ car chacun s'y étoit intér 
re0é comme i fon propre malheur. -^ Le I%vra 
ordonnai une fl^te ^ -— <|uaKe-vingts-tix)is fecfoh** 
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«es y furent invitées. *— Nous paGâmes cette 
nuit, cette mémorable nuix , avec toute la joie que 
pouvoit en infpirer le fujet ^ elle fut animée par 
les honnêtes, libations & pat la bonne -chère; la 
paix , l'union & la cordialité préfidoient^ à notre 
table.-— L'aventure fe communiqua même juf- 
qu'â MonbakuS) d'où pjufieurs habitans vinrent 
à cheval vers le point du jour partager avec nous 
le nouveau bonheur de .Dérick le Fèvre & de fa 

femme. La maifon , quoique grande , put à 

peine nous contenir ; mais le moulin à fcie nous 
fournit des planches avec lesquelles nous fimé& des 
iîèges jufques fous le piaffa (i). Les chevaux furent 
mis dans un champ, où on leur porta du foin/.leS 
Nègres du voifinage y vinrent jiuffi j car hs Noirs ^ 
comme les Blancs , partageaient la joie de ces 
bons Parens , & vouloient les /éliciter* — Ce fut 
une tâche véritablenient difficile pour Dérick le 
Févre : à peine avoit-il le tems d'embrafler & de 
çareffer fon enfant qui^ pendant toute cette nuit , 
il différente d^ cell<ç que nous avions paffée la 
veille, dormit fur les genoux de fa mère , qui , toutt 
obfédée d^ plaiiir ^ étoit aiCfe m milieu de la plus 
grande chambre. 

Le lendemain Je Fèvre > plein de reconnoiffance; 



( T ) ETpièce de Portique placé devant prefque toutes les 
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D^ric aa Sauvage ce qu'il croyoic pouvoir lui êtct 
utile y mais embarcaiTé , confus > peu accoutumé 1 
des fcènes il bruyantes , . il s'étoit retiré dans la 
'- grange , d où à peine put-on le faire fortir. — Enfin , 
après beaucoup de perfuafions , il accepta une ca-^ 
rabiné de Lancafter ( i ) , de la valeur de i (> o livres» 
Le nom de cet honnête -Sauvage étoit Téwéniffa j 
celui de fon chien Oniah : cette circonftance ne fut 
pas même oubliée. — Vers les dix heures , le Fèvrc 
pria la Compagnie.de fe raflembler dans la cour: 
il fit afleoir l'Indien auprès de lui} & prenant fon 
enfant dans fes bras , il parla ainfi : ( vous obferve- 
rez que ce Colon avoir toute fa vie fait la traite 
des Sauvages , en connoifToit parfaitement bien la 
langue Se toutes les coutumes : ) 

— Tcwénifla , avec cette branche de wampun i 
|e touche tes oreilles ; Téwéniffa , je m'adrefle à 
toi : mon C€BU& étoit navré ^ tu en as guéri la 
bielTure. Je pleurois amèrement > crainte d'avoir 
perdu mon enfant } tu as deiTéché mes pleurs » en 
le retrouvant par le moyen de ton fidèlç diien. 
Vieux comme je fuis , j'avois perdu le baron de 
ma caducité, la confolation de mes vieux jours} 
tu las retrouvé , ce bâton &- cette confolation. 
Ma femme ôc moi nous étions comme deux cou^ 
leuvres , roides & fans vie } tu nous as ranimés 
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( I ) Ville de fa Penfilvanîe* * ; 
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tn nous approchant du feu. Q^e ferai -|e pour 
coi 9 Téwénifla? il y a déjà bien des lunes que 
tu connois mon cœur î U y a bien des lunes que » 
comme homme ^ tu étois mon ami : aujourd'hui 
fois mon frère j -^ je te reconnois & t'adopte comme 
xel devant tous ces témoins. — Ecoutes» Téwénifla^ 
& jamais tu deviens incapable de chaiTer , viens 
ici y vivre i ta façon y je t y bâtirai une vigwham. 
Je ne t ofire point de terre ^ tu n'en veux point) 
c'eft de toi âc de tes ancêtres que nous tenons 
celle que nous cultivons. — Si jamais tu es blefle, 
viens fous mon toit, je fucerai ta blefTure (i): 
il jamais tu es fatigué de ton village Se des tiens , 
viens vivre avec un homme Blanc , que tu as 
aimé il y a long^'tems, & qui aujourd'hui te 
reconnoit pour frère. Si jamais tu as caufe de 
pleurer , je defTécherai tes larmes ^ comme tu as 
defleché les miennes. Si jamais Kititchy Mani- 
tou ( 1 ) te prive de tes en£ms , ou t'afflige , viens 
ici , tu y trouveras une peau d'ours , je te con- 
fplerai « fi je le pais. — * Comme mon &cre adoptif , 
je te donne cette branche de trampun bleu £c 
bhaCé Quand les tiens , à ton retour à Ana* 
quaga , te verront p<n:ter ce wampun fur ta poi- 
trine, tu leur diras ce qui s'eft paifé. Quand ton 

( 1 ) C'^ la méthode ordinaire des Siorages. 
( a ) Le mauvais génie. 

chien 
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chien fera vieux Se ne pourra plus ce fuivre» je loi 
donnerai de la viande & du repos. TéwénïSx , j'ai 
fini. — Il prie enfuite le Sauvage par la main , 6c 
le fie fumer dans fa pipe^ ôc ajouta en langage 
HoUandois; mes Yoifins & mes Amis, voilà mon 
frère y que dorénavant le nom de Dérick , par le- 
quel mon onzième enfant ctoit connu y foit entiè- 
rement oublié y comme s^il ne Teût jamais reçu à 
fon Baptême , & qu'il ne foit appelé le refte de 
fa vie y que par celui de fon Libérateur 6c oncle 
Téwénifla, 

Toute l'affemblée applaudit â ce qu'il venoic de 
dire, 6c par leur approbation ianâifièrent cette 
nouvelle adoption. — Le Sauvage y qui àvoit reçu 
deux branches de wampun y & qui avoît entendu 
un difoours, fuivanç leur ufage, fe prépara à y ré- 
pondre^- pendant pW d'un quart-d'heure , il fuma 
fans rien dire y les yeux vers la tttre y enfuite il 
parla ainfi. 

Dérick, je te donne une branche de wtoipun; 
ann que tu m'entende mieux j avec la même bran- 
che , je nettoyé le fentier qui mène de notre village 
i ta wigwh^m* — Ecoutes , ce que tu m'as dit , 
eft gravé fur mon efprit j je ne puis ^e ton 
£(%re fans que tu fois le mien ; quoique nous ne 
foyons pas du même fang , tu l'es , 6c ma wig- 
wham eft devenue là tienne jufqu'à ce que nous 
Tome L 



allions vers rOueft (i)j.doiuics-^fnc4 ta m^lii^ 
& fumea <kna ma pipe, ( Le Fèvie le pût p^r la 
tnam & y iuma ) Mon frète > je n'ai tien fait pour 
toi qœ tu n'eufTes fait pour moi ; c'eft Kitchy 
Manitou (i) qui voulut que je pa0a0e bierxievant 
ta irigwfcam* — ^ Puifquc. tu. es heureux , je fuis 
heureux j puifque ton efprtt fe réjouit ». le mien le 
réjpuit au0ik -r- Quand tu viendras à Anaquaga (jf) 
tu nHns plus te chaufier au feu de Mataxen » de 
.Togaràroca ,. de Wapwalipen.» & de te; autres 
amis j mon feu eft dès aujourd'hui le tien; je t*y 
donnecat une peau d'ours pour y repofer tes os ; — 
l'ai fini, -^r^ Je te donne. cette féconde branche de 
^rampun ^ afin que m te redbuvienne de ce que j^ 
t'ai dit* -^ Ainfi finit Ja cérémonie. L'Enfant , dé- 
mena homme depuis, n a jamais qmtté un nom 
qui éix)it devenu le fceaa de fa reconngiCance > 
aïnfi que de celle de fon père, r— J'ai vu plufîeurs 
de fes lettres qui étoient fignées Tcwéniflà le Fc- 
vre. "^ Son libirateur & onde adopcif mourut 
quelques années après^ le. jeune homme, par l'aveu 
de fon pèire, fut i Anaquaga, où, devant tout le 
village' Saavage , & le Miffionnaire, qui étoit un 
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( \ ) Çn^f pif 4je repos apr«s \% iport. . ^ ♦ 

(%) l-ç bon Génie, 

(}) Village Sauv^gç fiirles rives orientales 4e la rivière 

Sefquehannah. 
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Miniftre Morave , il adopta pour frère celui des 
eiif^ns d^ yieiuc TcwénifTa qui porcoit le même 
nom. — Ce jeune Sauvage n'a janiaîs depuis tra- 
ve^fé les Montagnes Bleues fans s'arrêter chez le 
Fèvi^e > à qui j'ai entendu dire bien des fois qu auffi 
long-tems qu'il vivç^, il n'oubliera qu'il doit fa vie 
au père de ce frère adopti£ 

PuUque le récit de cetç^ Anecdote qaa cpt^du^ i. 
yous dotmer imè foible idée df Téloque^e Sauvage.^ 
nç ttouvez pas ma^^vais que je you^ envoie le difr 
co^t$ fuiva^t j prpçpf^cé au vill^e 4e l'Aile Blanp 
(i), en cqnféqppRce de« propofitio|i$ queWhitc 
Eycs , chef 4^? CJ^èjqk^?^ fit au Congrès çxi 1 776, 
pjQur les fivilifer par la culture de la terre \ je n'ai 
que la fub^nce de ces dernières proportions , que 
je vou? efivertî^ fi vous vo^is ipiaginez qu'elles puif- 
fent être intérelfanres. 

l)iJho(irs prononcé par Lackawané^ pour contrebas 
lancer les mauvais effets qui auraient pu réfulter 
des propofitiQTts de White Eyes j Chef des 
Cherchées. 

r , 

> 

Celui qui défire voir nos Gens remuer la terre , 

& faire cp que font leî Blancs, — c'eft un traître 

' " • - '• ' ç ■■• ' 
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( l ) jS^r une ^ ]>rf acj^s occidentales de la rivière 
SefqttelianAâk. 
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lïe quelque nàdon qu'il puiïTe être; — ^ & c eft Uff 
^diarhis , il eft traître aux Miamis y ii c eft un 
Sha,wanère , il eft traître aux Shawanèfes : dans fon 
. Cœur il hait toutes les T^arions qui demeurent fous 
notre Soleil. — Celui qui délire de Voit nos Gens 
àtnîs âes Blancs & écoutant leur difcoiirs » je le 
dis j -*- que le refte de fa wi^wham fe méfie de 
loi , -^ il n'y a rien de bon dans le coeur de lora* 
teur ,iïi de celui qui lui pdère Toreille ; -^ ne le fa- 
Vons-lîôus pas? — Nds pères nous l'ont dit; nouis 
l'avons ol^fervé daTis lïds jours ; — ^ nous l'avons 
fenti; -^ Qui ^ parmi houî , dira que non , ou 
voudra iiier quelque partie de mon difcàurs j — ■* 
il quelqu'un fe préfente, je m^arrète pour l'enten- 
dre. —^ Mais qu'il sYliève , qu'il s'élève auffî haut 
qu'utlé fncmtagne , aiîn que fes paroles puiflent 
courir comme le vent. — Mais quand il auraparM, 
qu'il ne defcende pas pour fe cacher avant qu'on 
lui ait répliqué. — Perfonne ne parle , — je con^ 
tinue. 

Les Blancs font déjà parvenus jufqu*aux fources 
de nos grandes Rivières , & il y à Biçn des jour- 
nées de chemin depuis le grand lac Salé. — Que 
font devenues les N?.tions q^ui chaffoient dans 
tout ce pays ? Parties pour d'Oueft , elles n'exif- 
tent plus. — Où font leurs enfans ? Ils n'exif- 
tent plus , les enfans de ces derniers , quelque in* 
divida qui aie de lear fang. Tout eft morcî il 
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tCf a plus perfonne 4ans cette partie <jue des 
Blancs , des Blancs ia];is nombre y on n y voie 
plu^que des gens du point du jour (^ — Mais 
les Blancs , on me dira , leur donnèrent nés étofFes ^ 
dos habits ^ leur montrèrent la parole de leur grand 
Dieu, qui vaut mieux', i ce qu'ils difent> que 
.celle de notre Manitou. — Oui> les Blancs leur 
ont. donne bien des. chofes , pour des chofes de 
plus > grande conféquenqe y car c$s fourbes nous * 
ont touîpurs trompés., — Us leur donnèrent de 
Teau-de-vie. — Et qui la donnée aux Blancs? 
te Mauvais^E^rit. — r Us prirent nos terres pour 
cette eau d^ vie. — la t^rre eft reftée ,.nos pères 
font partis.^ •-^*~ L' eau - de - vie leur vient tous les 
jours » ^ , malheuçeufement , il y en a beaucoup 
parmi nous qui Taiment. — Ce qui eft arrivé la 
lune dernière, eft le père de ce qui doit arriver 
çucore. -^ Tous ceux qui •m'entendent peuvent 
donc 4^viner ce. qpe ^nops deviejadrons. — Et 
parce .que quelques .-.uns de nous font fous ^ 
fcut ^ il qpe nous périffions tous ? — Ceux qui 
propofprpnt- que nous ceffions de chaflet^ pour 
dl^ tQtqu&i la teqre,,,. méritent la mprt; ç^ ils 
IwÂ'flTeîpt leur propre fang, -*— • No& terres font 
toute? çopvçrtes dç^bojs : c'eft-là que, nps yeipç 
peuyent^.y;oirj> & po? oreilles çn^pdç?; içut ce 



qui fe piaffe autour de hoûs^ c'cft-U qiie nouy 
pouvons attraper tout dà qui nous fiiit : 4^ns le 
pays où îâ|^leil hit , ^btis ne pouvons tièh laire j^ 
parce que nous h avôriis rien à faire. -^ H Faut 
donc planter, âîrohfc queiqûès-uhs pariAi lièus? 
& inoî , je dis : Allbrts à là chàfle , istlSrs «bu* 
ferons toujours guerriers , hatdis & lie cràîghaÈnf 
perfotttie ; fc'éft pour lïous rendre deS lâ^cHès^ 4**^ 
hs Blàhcs Veulent nous fixer à là tfcrfé. — AîbA 
ils nbùi gôùvernétoht , & ftroht tôtit tè i[v^Qi 
voudroiir. -^ Vôy^z. les paùvi^es M^icnHicrSjSiiîié 
h nouvelle Arigleteiïè i & par-tout aîHeùr^ bù noi 
ifrêfei bric ifette pâtiMÎ lés Blancs^ fbht-îls dei 
hdnimé 'cbthm'e hoiis ? îfôn j Its Blaires %é lès 
tonÔdèrent pbiilt , &, dans qùei^ùcfs^Ititics, îî 
h'eh refteVa pas un ; ils font dteVéiitis tSfift -, ifs 
ôht teffé d'^trtè kèriithês. ^-kotte EKk^'^ousa 
créé pour hotte tfetfe , Si nbftite terfe^pOTrlilèiiSï 
Il nous quittons nbs Bois 5^ libui féions -^coâtrbé 
deis cérft , tenus dans defc endroits fertnïi 5' ni léHi 
iMty ni leur'^bil, îîi lëto f eàà , né font fa's fi 
^oné ^dè edlÂ dé cetiî qiHSourehr^êii'H&àtéi 
^^ A AaBïés à la terre , no&r deVieîidtbns iiraffi 
incdiàiii q^e lès BlTnc*-, rioâs mèhtîtotis ^tté 
etèc*^, libtis 'l^pièiife<Jns tbtitéi teiit^ miidëS-Af 
létirk'^i&nnès.^NousfaifoîiS'des »eS lïBK , 
je -fe" la i s ; mais elles nous font mil e s : liOM 
n avons pas befoin de leurs vertus} cçrfiàhtj^s 



f IiimôS d'oîfiveté èc de pair, — Soyons. toUfôurs 
ChifleurS) 8c alors nous Êmrons conjoans nous 
défendte ; Tââîon de furpcendre 6c d attraper 
t^ttb gibier 3 nous enfeigne à furprendre & à at- 
traper notre ennemi* —7 Unifions - nous comme 
Une boule ^ mefurons Une ligne ^ 6i diibns : Puifque 
vous êtes venus , ceci fera votre côté , celui-ci fera 
le nôtre j ôc nous verrons les premiers qui outre- 
pafFetont* -^ Je fuis né Ghaffeur airifî que vous, 
je veux dire un Guerrier ; comme rel Je me fuis 
toujottds montré ^ & les Blancs le favent bien. — - 
Pourquoi chaflbns - nous mieux que les gens du 
PoifU^du^Xùur ( i^ ? pourquoi nageons*nous mieux ? 
pourquoi cdurons - nous plus vite & plus long- 
tems ? C'eft parce que nous ibmmes ChalTeurs. 
Pourquoi voyageons * nous nuit & jour à. travers 
nos forêts , & que les Blancs s'y perdent ? pour- 
quoi foufFtons - nous avec patience la f^m , la 
foif , les maladies ? C'eft parce que nous fommes 
des ChaCTeurs ; c*eft ^céla qui nous rend des 
hommes capables de fouffirir & de mourir, — Que 
gagherons-nou#en fouillant la terre? un peu de 
pain , de viande de d argenr. — C'eft précifé- 
ment ce qui tueroit nos gens. Au bout de quelque 
fcms , s'ils n aiment pas leurs voifins , s'ils s'en- 
nuient dés Lôix où de leur Chef, ou qu'on vienne 
• ^ ' ■ , ' f il II ^ ■ 1^ 

(i)Saganash. 
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prendrt leur fabftancé , voilà tes chaînes qui lé» 
arrêtent j ils ne peuvent emporter leurs terres avec 
eux , & aller ailleurs planter Jwrs wig^hattis, — 
Non 9 î\$ font attachés ^ il h\it qu'ils reften^ où 
ils font ) & ils faut qu'ils foient gouvernés par 
ceux qui font un peu plus* riches , 6c ceux4à par 
ceux qui fqnt plus riches encore > &C ainii de fuite : 
un homme ainfi placé n'eft plus homme. — Où 
eft fa volonté , fon indépendance , fa fierté ? H 
ny en a plus : — ce n'eft pas-U le genre de vie 
qui nous convient. — Celui qui fouit la terre , 
trouve toujours 9 au bout de fon champ ^ la corde 
qui l'arrache} — ^u contraire, h Cha^ur peut 
aller ici , là , par-tout où il veut , il eft libre y 6c 
s'il hait l'eau -de -vie .& les Blancs, c'eft un 
homme. — Prenez-y garde, vous qui m'enten- 
dez , j'ai vu bien des lunes , j'ai fait de mon 
mieux ^ & fi tous nos gens , depuis les eaux du 
Saguinarij de Katavakoui 6c è!Eric ^ avoient bien 
fuivi mes confeils, nous aurions vu une révolu- 
tion qui nous auibit donné du^oids. — Si. cette 
terre écoit faite pour les filanc^ pourquoi leur 
Dieu ne les y avoir - il pas amenés d'abord ? Si 
^le eft faite pour nous, pourquoi ne la garde* 
rions-nous pas ? pourquoi fouffirir , coqime^ wus; 
faifons , d être perpétuellement reponfTés. en ar- 
rière , en arrière , en ^arrière, con:\me fi nous étioqil 
des femmes ? — J'ai parlé. 
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ANE C D O T E S, 

J: ERMETTE2-KOI de VOUS cnvoycr les Anecdotes 
fuivantes j je me âarte qu'elles feront fuffifantes 
pour vous donner une idée des Moeurs & du Gou- 
vernement de la Province de Connedicut (i). 

Un Marchand de Northampcon fit une très- 
grande fortune par le commerce ; & devint , dans 
peu d'années , l'homme le plus riche de cette 
Colonie : Ion opulence lui fit perdre la faveur 
populaire,dont il jouiffoit auparavant, quoiqu'elle 
n'eût en rien diminué de la fimplicité de fes 
mœurs & de fa vie \ & t^le fut la jaloufie inf- 
pirée par fes richefles , que celui qui , par fon es- 
prit & fes connoiCTances , étoit fait pour devenir 
Gouverneur, ne put être élu par. le Peuple pour 
le plus petit emploi. — • Déterminé cependant â 
mériter l'eftime & la confiance de fes Compatriotes » 
il follicita, & , avec peine, obtint la place de Maî- 
tre d'une Ecole Latine , pour fon fils , que celui-ci 
exerça papdant long- tems a la fâtisfaâion du Pu« 
blic : malgré la fortune de plus de 560,000 îiv. 
dont il devoit jouir un jour, cette condefcendance 
eut l'effet défiré. 

■ ■ I ■ "f »il« Il — ij— — iMW— — a— — — — lii» 

(1) Une des treize Froyinces Coofiédérées, 
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Je lui <Iis a|i jour : Comment avez - vous pu 
vous foumettre à foJIiciter y pour votre fils , une 
place dé 1075 ^^^* P*^ an, lorfque vous pouviez 
lui donner une fortune bien fupcrieure & en- 
tièrement indépendante du Public ? — Mon ami , 
le fentiment le plus doux dont nous jouiffions» 
eft celui à%tïe eftimé de nos Concitoyens , & 
d'occuper un rang dans notre Patrie ^ & qu^eft-ce 
que ma fortune ^ après tout ? quel bonheur me 
procure-t-elle , (î je ne puis entrer pour rien ^ fi 
je ne puis être compté pour rien dans la chofe 
publique ? Or ^ comme Texiftence politique des 
individus eft dérivée de la confédération de nos 
voifins 9 il ne faut donc rien omettrS pour la 
mériter. — Vous n'avez donc point d'amour- 
propre , lui dis- je ? Urf Européen de votre fortune 
ne voudroit jamais fe foumettre â ces mortifica- 
tions. — Noiis avons autant d amour-propre qu'eux, 
me répondit-il j la différence n*eiifte que dans l'ob- 
jet. — Parmi nous , la plus grande mortificarioti 
eft de n'avoir aucun poids , ic par confcquent de 
n'occuper aucuns emplois municipaux : ma for- 
tune doit néceifairement inTpirèr la jaloufie dans 
un pays où le Gouvernemenr eft fondé^ur l'éga*» 
ïité des pofTeffions. -— J^e dois à. mes voifins quel-^ 
que efpècè de dédommagement. 
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Etant un jour chez M^ f efche , GôuTi^tneoc 
lie la même Province, il me propofa de nous 
faire rafer à la boutique èd Barbier de la Ville ^ 
qui étoit en mèiiié-tetlifs ) fuivant Tufdgé i ttfi des 
grands politiques du Canton. — Volontien , h^ 
di^-je. — Kîàii île Vàât-il pài mieu)c £ikfe ëehe 
opération noii^ tttèïÉeis au coin dfe votfe feuPi*— ^ 
Noh , rtie réponâit-il; cette Boutîc|àè eft notte 
Cafc ; c*eft-4à que ^ par la complaifahce ^ la bohnè 
hûrtreuf y les ^éiîtès f^tUês i oh fe pfôciire quel* 
quefdis des néute^bx àtids, & qu'on confetv^las 
Mciëhs ; c'ëft-fô ^u'bn âpp^nd ee qui eft dit: de 
nous Se de notre cëhdQitié pbbliqoe , & qu'cm 1% 
juftiâè eh petit côih^té^^ fi flous fottimes accufés 
de quelque dio£e qui Éépla^ an Peuple. -^Qcrel 
éfclavagë, lui dis^je ! qui YOïKbroit être le Ootf-^ 
vêrneur dé pàteils gens ? cela mime pMrrôie 
s'appeler baffefle» -^-^ Pbint du tout , me fépon-* 
dit-îl } — nôuis ,^ GiDuv^rMucs » t£t femmes - wout 
pas payés par le Peuple ? Élevé par le Peuple ^ 
c'eft dëM att Péii|^le ' iûqùel il iabt chercher l 
plaice, éc doilt'â Éât ^cmît la boune opmion 
par nôti^ coildSiie^ ètSt \m^t SowbMn : 6c 
Vous , MeSièufs tes f)bBGi{iéiHtô ^ n'en faites^vous{>as 
atiftùLnt» quahd^^bt&fok^^lacour à Vbs Rois? Je ne 
£iis âiu^uel des de&x it eft plus aifé' déplaire; 
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XxoisikiiE Anzcdote. 

Etant an jour dans la panie de la province de 
l'ifle de Rhodes , appelée Pointe-Judith , chez une 
des plus anciennes famillçs de cefte Péninfule, ii 
Mâîtie de la Maifoii me laconca l'Anecdote fui- 
tftnte. ' , 

Le pète de mon tiifaïeul étoit Capitaine de 

Cavaletie au fervîce de l'infoccùné Châties I ^ un 

ipoment avant la bataille de * * * , un des fers 

de fôn cheval fe détacha} il defcendic, 6c n'eut 

que le tems de le mettre fut fa tête & de le 

couvrir de fon chapeau, avant le commencement- 

n coup de 

et plus de 

B^ foignea- 

; les voirï 

! tins dans. 

grande at-, 

tention ce phénomène de honhput : fïns ce fet 

placé comme pjw .a£cidçm.,,lpMr -ancêtre aotqie. 

périv , ■ '. \ ^ /i :' 

: Après la teftautation de Chatlei II , fontiiwa- 

t^it, il folliàti eh v^ la i^ftit*tien du-hlen que 

Cromwell.avoit-confifqyé:: -fiisigué de l'ingrati- 

Cude de ce.R$i infouciant,. il vendit ce qui lui 

tB&oit,.Scrym.itit où il acheta çout« la Pénin- 

iale , 4ttt 'défais ft é^ , tpnifli»: ïous le vo^Zj». 
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febdiviice parmi (es dc^cenàaxïS : c'eft id la maà| 
fon qu'il fît bâtie dans l'année 166 j. 

QU A T R 1 È M B JnMCHOTE. 

imouth t dans k baw 

jis de cette Ville , qi^ 

écatjliflement de cett^ 

ne grande pierre pUtDp 

u de leur Place publk- 

jque , comme un monument de l'arrivée de lents 

pares , qui débarquèrent de leur bareau fur cette 

^erre le 14 Noyep)iî« t6x6. — Loog-tems «lie 

cefta fur le rivage , oà la Narure l'avoit mile , fans 

que petfonfie n'y aiiacftt aucune, ^ti^ne ; ce n'tft 

- que depuis cience ans qu'^x frais du Public elle 

a été tfanfportéeo^ elle eft : il n'y manque qu'une 

înfcciptîon qui puifle informer la pofiériié de l'o* 

ligitiede cette lîmplei mais tefpeâable A'nec- 

doce. — Je perfuadai aaz Magifttais de la Ville 

deliÊiiie exécuter. --- > 

ÇtS Q, V lE M Ç A S E Çlf O T i.' 

La dernière fois que je fils Â Néwohaven (i),' 
00 me fit obferver un tuyau de bois ,' de trois 
pouces Se demi de diamètre, du milîeû duquel 

(1) Fille Mirilime de Conneafcut. ' 



fcctait) on i^ible tuîfTe^u .d^'^a Umpkle Se exce}* 
lent^ ; il était placé i moi^iç de Télévation du 
banc ) qui pouvoit avoir quinze pieds de hauceur* 
Il y a pçu d':^iuiâs » pliifieurs perfonnes unirent, 
leurs travaux pour ouvrir la terre » dans Tinten- 
ÛMi de fttiv0. le tuyau jnfijtt'à Ion 'commence^ 
4i|enCt Se éù fuivre <:dlt6 fouÉc» fttfqu^à fon ori- 
jgifie i mais dpràs, iWoir m^ti Se fuivi près ^ 
^lbyu(iite pîeis y i|s fbrent obligés d'abandonner 
ieuF entreprHe » la hautcfut du teirrein - ne leur . 
pemiettant pas de tracer pki avant et phéno^ r 
mène. ^ 

D'oà vient i^eau dt cette fource ? qui a pu 
€W3^ 8s ^acer-de moi^u i)e 1x>i$ ? à quelle 
ipôque cé^ a-t-il pu èSi Mt^Std ? (i) 

S / JT / i il JB A }f ic B ÙT m: 

. Suivant les anciennes Jjon, de cttt^ Province i 
il <^ft 4^en<la de juter ; vous favi^ qa:elles ont 
été fondées par les Puritains. ïJji Matelot Ad-- , 
glois, voyageant un jour, s'anêta le foir à une 
Auberge , cm , fuivant l'ùfage de cette claiTe 
4*hpmme$ , il j tiroir d chaque moment. L'Au^ 
l>ergiflç y ^i ^ fi^vant la fage Coutume de cette 
Province . étoit en même r tems Doyen de fon 

(X) Voycx la DefoiptÎQii dç rÇtfit de Nçir-Yor^fc 
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Jlglife.^- Magifeat , lui dit : —— Ne lavez- 
vous pas, mon ami, que la Loi défend de jurer , 
& que perfonne tien eft exempt ? fi , apiès cetce 
admonition, vous recoqimencez , je ferai obligé 
de vous mettre â l'amende. — A l'amende , dit 
l'honnête Marin ? — , mettre un Matelot Anglois 
A 1 amende amplement pgur jurer ? Pardieu , fi le 
Parlement d'Angleterre s'étoit avifc de foire une 
pareille I^oi , la Grande-Bretagne n'aU;roit bient^ 
flos ^ Matelots ; la boaçe efpèce dçgçn^reroic 
bien vite , fur mon ame. — Mpn ami , je viens ^ 
de vous avertir, Çc vqu$ recommencez encore? 
-7:r De combien e(t votre amende ? il . ne fera pas 
<Ut. qu'un brave Marin Anglois n'aura pas juré 
quand il en aura eu envie. — Voyez ^ M. le 
Doyen , combien toutes cts piaftres font , Se dites- 
moi honnêtement 3. après en avoir déduit num foa^ 
pec & mon logeaient , combien dé fois je puis 
jurer, fuivaat votre tarif? demain, je m'embarque, 
6c je n'ai plus befqiit d argent ; une ùàs 4 b(^d, 
je jurerai gratis tant que je voudrai. — Puifque 
vous, raifonnez ainfi , vous gaiderez votre argent , 
mais vous irez en prifom 
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ANECDOTE. 

Du Snjfafras ù de la Vignt Sauvage^ • 

JjLtant un joOr dans les bois de ma plantatic»! ; 
avec nia fi^ie Fanny , j'apper^us un jeune fafTàfcas 
de trois pouces de circonférence , & de hmc piedjs 
de hautjii étoit jeune > frais de vigoureux.-^ Une 
^ foiUe vigne s'écoir entrelacée autour de (a c^ > 
Se commençoit déjà à mêler fes branches avec celles 
du faflàfras. — Quelle finguliète union , me dis-|e 
à moi-même ! — Quel jeu du hafard! — Le pre- 
mier femble avoir été planté .pour fupporter leiei 
coud. — Qu autoit fait cette fbible vigne fans TaA 
fiftance & Tappui du fa0afras ., &c ? Toutes ces 
idées m'en fufcitèrent une auire^ & , je vous 1 a- 
voue, ce fut une des plus agréables 6c des plu^ 
douces qui, depuis long-tems, eut faifi mon cœur, 
— J ordonnai au Nègre d'aller chercher les c^tils 
convenaUes , & dès qu'il fut revenu , nous déra^ 
cinames ce phénomène întéreÇant, avec toute l'at- 
tention imaginable. — Que veux-tu donc faite de 
ce falTafiras y mon père ; nous en avons déjà tant 
dans nos champs Se dans nq| haies ? •^- Ma mère 
rira, quand je lui dirai toute la peine que tu viens 
de prendre ? — Non ^ non ^ ma fille > elle n'en 

(ira 
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rira point ^ j*cn fuis sur, 7- C eft pour toi que )• 
travailla > ne me quitte point : — tu verras à quoi 
je deftmê cet ar|?re protedeur. •— Je le cranfportai 
dans 1 mterfeâiop des deux grandes allées de mon 
jardin. Tf appelai toute ma famille (. dar }e vou« 
lois que chacun contribuât i cette opérâtloa.)» 
— ^ Bientôt le trou (fit fait , & le falTafras planté^ 
— Auffi-tot que cette opération fut faite : — viens y 
ma fille , lui dis-je , en ia prenant dans mes bras i 
écoute bie;n ce que ton père va te. dite ^ c eft i 
toi particulièrement que je m'adrefle t *^ grave 
mes paroks profondément ^dans ton petit cœur ^ 
afin que tu piiiifes te les rappeler toute ta vie» 
-— Ecoute^ — j'ai traiifj^lanté ces deux atbres oit 
tu les vois y afin qu'ils deviennent un monument 
vivant de Tamitié que je te porte. — Puiflent-ils 
reprendre racines » & pou0er le printems prochaiit 
plus vigoureufement que jamais. — Tu vois bien 
ce/ajfafras chargé de cette jeune vigne j •*-* c'eft 
moi 5 ton père 5 qui t'ai fi fouvent aflife fut ma 
charrue^ qui t'ai tant de fi^is portée à lecole 5- 6c 
où m défirois aller , Se qui te potte enicore fi fou« 
vent £ur mes genoux, -tr Tu vois bien ceiïte, )^««< 
vigne j dont la tige & les brai^hes font fi hetiteii^ 
fement fappertéés par ce bJSkfcàs ; .«-r c'eft toi ^ 
mafiik : comme toi , quand tu m'embraflès > quand 
tu me dis que tu m'aimes^ quand tu mets tes bras 
autout de mon col» de même eUe étend £bs ra^ 
Tome L P 
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meâut to^aeux} elle les. attache {>ar<iuie ttmlckucle 
de pecltrs liens » aux Ixanches <ie fon ami de de Ton 
proteftear, -^ Obferve , Fanny , tous les deux 
tiiienc leut fubilftaHce du mçmecerrein & du même 
end^ic : le ciel ne fautoic Yerfer fesrofées fur l'un» 
ians faire fruâifier Tautre; ^^-ieur union ^ com*f^ 
mencé dès leurs -racines * qui , comme tu Tas vu, 
font mêlées les unes avec les autres --.--Elle eft 
devenue plus int'nne encore par leur accrôitTemènt ; 
elle éft parvenue du pied iws la tige > de k tige 
vers les branches. *— . L'été prochain, tu verras 
comme leurs feuilles >, deurs fleurs ic leurs fnûcs 
feront entre -mêlés ôc confondus enfemhlp ! ce 
fera alors que le parfum de la vigne-, uni avec To- 
deur aromatique du faâafras^ deviendront un fymr 
bob plus frappant encore à tes fens , de notre union 
êc de rindiffolubilité de notre amitié* -r- Elle ne 
finira qu'à la mort , comme ce mélange odorifé-* 
^ant ne périra que par révaporation. Tel eft 1 ob/et 
de méditation que t'amènera chaque printems. . 
^ r-r. Quand j'aurai, vécu & que .tu feras maîtreflc 
de cette plantation, vbiçi te que tu diras à tes 
aimis ,-à tes voisins Se à tes enfansî ^— Mon père 
planta cet arbre le 4 OAobre 1774; il le confàcta 
dêvmitjna^wèrff&imeideux frères A;^& L. comme 
un monument de ion amitié paternelle envers tpok 
"^3— c II 1 appela Y arbre 4c Fanny : ce fut une idée fa- 
^write de Éwî.ccBur,f*r J'éçpis avec, lui dans fes 
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hois , occupée à écouter fes leçons i torfquè le. ha-^ 
fard lui fit découtrrir ce faffafras & cette vigne que 
,vous voyez aujourd'hui fi grande Se fi élevée. — 
Tiens , ma fille , me dit-il , ( après les avoir tiranf- 
plantés dans le lieu où vous les voyez aujourd'hui) ; 
de même que ce Jeune fafiafras fupporte cette foi-* 
ble vigne , de même je t'ai chérie & fupportée dès 
ta plus tendre enfonce ; de même que cette vir 
gne auroit toujours rampQ fur la terre infruéhieufe. 
& méprifée , de même auroisje été^ une^ femme 
mal inftruite & mal élevée > fans fon appui jour* 
aialier , fans les foins qu'il prit de mon éducation» 
^— Puifles-tu (cpntinua-t-il) croîtra & fleurir fous 
ce toit paternel , comme ces deux arbres croîtront 
Se fleuriront dans ce. nouveau terrein. — Voilà ce 
que tu leur diras. — Te reflbuviendras-tu bien 4e 
tout ceci ? — -- Pour cela oui> mon père j je n'ou* 
blierai jamais ce que je viens de voir , Se ce que tu 
viens de me dire. — Elle fçella fa prometfe avec 
fes larmes , auxquelles j0. ne pus m'empêçhet de 
joindre les miennes ^ ce furent les plus douces que; 
j'euflTe ver fées depuis bien des années. 
V . — L'anniverfaiçe de ce petit événement a. été 
régulièrement folemnifé depuis par une petite fête; 
gaie , quoique fimple , qu'elle donne à fes voifins, 
— -Nos fêtes ^ vous le favez , font toujours s^ccompa^^ 
gnées de dands; ou plutôt nous n'avons point, dâ 
fttes fajis joie, Se notre piaifir.eft toujours démo|^ 

P 1 
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• 

tt& OÙ exprimé par la danfe. — II n'y en a point 
dans le cours de l'année auxquelles je me joigne 
avec plus de plaifîr. •— • Le bon Nègre Décembre , 
qui depuis long-tems a ceflfé de travailler , poilède 
encore Tart de nous faire fauter en cadence. — Il 
prend plaifir à uconter à ceux de mes voifins qui 
viennent à la fête , tous les détails de ce petit évè* 
^nement ; il n'oublie pas la part qu'il y prit , en 
m'aidànt à arracher Se à ^ranfplanter ce faûfafras ; 
& nfa fille l'en aime davantage. — Auili-tèt qu'elle 
fera mariée , il compte bien , dit-il , divifer fon 
tems en deux parties égales ^ Ôc aller palTer fix mois 
cher elle; car , dit-il, fi je ne puis plus rien faire > 
|e fais mieux qu'aucun Nègre comment il faut, 
que les chofes foient faites \ Se les avis du vieux 
Décembre feront auffî utiles à la fille de mon 
Maître , devenue femme , qu*étoient mes foins » 
lorfque dans fa plus tendre jeunefie ^ je la portois 
dans les champs > je Tenveloppois dans ma redin* 
gote , & la faifois dormir au pied d'un arbre , pen ^ 
dant que je labourois. *— If l'aimois comme fî 
elle eût été une petite fille Noire* 

-^- Me pardonnerez - vous Tinconfcquence de 
cette petite hiftoire ; je le fens , elle ne peut inté^ 
reflet qu'un père j & vous de Tètfes^as. — J'oublie 
pour un moment les malheurs auxquels la guerre 
m^a condamné , en vous répétant ces heureux dé-» 
Uîls. — Cette douce réminifcence gonÇe & agite 
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encore mon coeur. — Au milieu de Tohigc qui 
m'environne , je n'ai d*autife confoltttpn qu en voi» 
traçant quelque foible efquiiTe des beau} jours qui 

iont paiTés. 

Adieu y St. Johh^ 

, Note de rEditCBr. Citttfsents'<fipa0eentrerAtttem 
&/a tille. ' '•' 



V O Y A Ù E 

A la Jamaïque & aux Î/Us JÊUrmudes. 

j'arrive, & j'ignore quel endroit vous ha?- 
bicez ^ j'adreiïe ma Lettre à Philadelp^e » parce 
qu'on m'a informé que vous y p^flSez beaucoup 
plus de ttms qu a New - Yorck ou. à Bofton. — 
Quelque Amie ( i ) vous auroiç-clie . in&iré des 
fehtimens que vous «ne. voudriez |)as avouer , 
même a un ami \ Veuille |a deftince.quil en foit 
ainfi I vous de viendrie?: . alors noitipe coçifKttriote. 
— Il eft très -^difficile en effet de cçiç^yexfti: avep 
elles 5 armé de Tégide de rindiffércnce^ lejurs 
charmes finaples» mais puiiTans, Ieuir^a|uftement, 
qui n'admet pour coût luxe que des. robf^jtaves &c 

(0%*>wéffe. ■ \ ■■■ 
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iërplosbeiir linge, leur maintien doux, décent > 
'{ins coquetterie & fans affectation , tout cela 
formé ui^nfemHe intcreflant auquel on ne peut 
rcfifter j un Européen fur - tout^ ^é parmi d^ 
fémntie^ qui ne font , à ce qu'on dit , que l'ou- 
vrage de TArt. Les filles Quakeres foqt remar- 
quables , en outre , par Texcellence & h folif 
dité de leur éducation : — les femmes de mérite 
font moins communes dons tes autres cla(ïè#. 
Les premières ^ loin des daiifes , des concerts & 
dos plaifîrs bruyans , apprenneht', fous le toit 
paternel, la difcrétion, la fimplicité, & tous, les 
talens utile* '& domeftîques j c'éft dans ces fanc- 
tuaires où , éloignées du bruit & du tumulte , el- 
les enrichifTênt leur efprît par la lefturé, parTé- 
XvCàù &' la cpnvêrfàtion j de -là elles fortent pour 
'devenir ', lidn -des jolies^ femmes , ( les fleurs 
'd'uh jour )' mais des époufes agréables , utiles 
*& durables :Me' caliiie âél 'pàflions , la tempe- 
itance des iéfirs Ôr desplaifîrs , une frogalite & 
tine propreté extrême ; fervent de bafe à leur 
•éducation , aiîiïï qu'à leuVfanté. — Eft-il donc 
• 'étonnant ^'é lel rbfes id les lys brillent fur leurs 
joues? ' / ' * 

J'arrive dé la Jamaïque & des Berihùdes ; j*aî 
mille chofes à vous^-aconter : l'objet de mon voyage 
croit de recue ill ir la fucceilion d'un oncle* — J'ai 
trouvé les hommes bien plus peçverj que je ne 



xtf y iittendols. — ^el tableau je me prépare t 
vous'fm^y quand vdus viendrez fous mon tobj 
•^ J'ai éprouvé tant d^ingtatitùde, qa« je- me fuis 
dit à moi-même : Où fom donc k bienveillance 
& iac bon^é ? J'ai été expofé à tant de malice , que 
je me £iÀs^ dit t Devenons aufli mcchans qu'eux ; 
cepouâdus la fraude par la fi:aude , là menfonge 
par le menfonge. -'— ^ • L'Hypocrifie m'a feit re- 
pentir de mon honnête crédulité. — Je jurai eofiû 
dans l'amertume de mon pû^r , & je crus. qu'il 
n'y ayoit pas un feul honime de probité à la 

Jamaïque. J'aime à obliger mes , amis & 

mes cohnoi(Iàn€es j je détefte les foupçons , Se 
legacde la rufe comme lé premier pas vers la 
iraude &c le crime ? ces principes m'ont £iit per* 
^re plus de 1 200 guinées pendant mon féjouc ' 
fur cette Ifle. 

Ah ! mon ami y quel climat y quel étonnante 
fitudtbn des chofeî y depuis le grand crime de 
l'efclavage jufqu'aux infinuations trompeufes du 
Juif. Gourtiet > qui conferve encore tout refprit 
Je fa PÎation i ^. 

Ici , on ne connoi^%c on n'adore que deux 
Divinités, k Fortune & le Plaifir j l'encens qu'on 
leùif offre > coûte bien cher à l'humanité y les élé- 
fzrens, l'intempérance y les excès entraînent fans 
ceflè une £bule d'hommes ^ la vie n'y e(l qu'ua 
délire infpiré par la foif de lor .Ôc k chaleur du' 
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folfil, qui foTCt touUs-^Ua faffions Vêts, quelque 
période prématuré. -*- La févéritc exercée contre 
leurs Nègres ^ eft un champ îmmenfe a^ofé pac 
les lamw & le fang de ces pauvres Afric^ini. -— 
Je n ai obfervc d'aucrèi tracés de Religion» que 
leur appréhenfion des tremblemens & dès.oura* 
gans ; la violence des déiirs y excitée par la dur 
jeur du climat ôc par l'es riche(&sv a détruit Tin^* 
flètnce dis ce frein fecret ^ fondé fur la crainte 
& Tefpérance. S'il eft. vrai que la Religîoft viouie 
de ce premier principe^ é'eft à la Jamiaïque pii 
oh devroit trouver Ta dévotion la plus. Àrvehre ; 
ion'Tit connoît dauttes Loix que le GcMleJnfu-P 
lâire i mais combien dé fois n'ai -je pas enoendu 
les mades plaintifs d'une foule de pèfës , repror 
éher à leurs exécuteurs teftamentaires d avoir im- 
punément dépouillé leurs pupiles ! 

Je logeois avec une Âi)gloi{e } rieii ne |>ouvoît 
être plus humain que retce fetnme à ion arrivée 
d'Europe : mais telle eft la conragion de l'exemple 
êc la dureté naturelb du cœur huttiain , elle eft 
devenue depuis , une desjJus cruelles Maîtrefïès 
de rifte ; tôusr les matins ^Ue fouettoit fon nègre 
de diambre pour n'avoir pas tenu » là veille , fes 
deux pouces immobiles fur le. bord d'une table , 
pendant que cette furie chen:hoit à les déplacer 
par la force de ftm fouet. -<^ Les jhogvemens 
involontaires âes^ nerfk de ce nègre devenoient 



chaqite jour un ficUVeau criine-A^ g*f ççnfcqueRe 
îa caufe d'une fli^lktion journaIiçr(&. -^ Quelle 
étrange peryerfifé!_. , ' t , 

Quelque tems avant mon dépatti) j6 fus recç- 
voir un legs ^ confi<é depuis pl^n^ufs, années i uii 
des amis de : «Km- oncle. le ttlétoi? - nuUemenjt 
l^répaté à prouver mon droit} car il avoir touj? 
les papiers : je.m^ déterttiinai, donc à erre d^pe 
de bonni gr^\« & à.a^eter tnon départ à queL- 
qae^ prix que ce fi^t.rr- Oui> me dit-iU j^ Vou« 
.doi$ lé capital 8c l'intirèt de xvçàs ans quatre 
mois; car je le^açiki: cfomnie le mien audi^tôç 
^ue je le re^s,: ^veôcâ en outré le montant d^ 
marcbmdifes achi^tebi dé vôtre oncle , dont il n a 
l^ùm^ été f^tijé^ 8c dot\t le débit ipe fe trouve 
jpôiiH fiit fes: Livtéîs« Ç-a vue dune intégrité ft 
inattendue )' rappelant foûdainemettc njes ancieni 
principes , mouilla mes yeux. -^ Çèmpcest ^ cMt-il ^ 
j& voyez vous-même lî ces troîs fpfàmes né foiit 
pa^ celle de 11J015 liv. ftetling* Surpris dé ma 
lenteur & de mon ïîlence ;j vqu^ aVfe^ ^ dit - il ^ 
iîgné mim reçu j mut cet ùc Vous appartient, ainfi 
que ces pâpieri. r-r Mohfieùr , lui dis*je avec dé^ ' 
lèvres tremblantes > je vous ai bf&nfé ; je vou* 
drois vous eti demander pardon avant dé touchej: 
cet< argent. -^ Offenfé ? — qui ? — moi ? — qtland ? 
^^-•œmment? -— Oui, Mbnficùt , je vous ai of*- 
fehfé. — Cela ne fe peut > continua - 1 - il j voui 



%«as trompés cetcaineméiit'^ k^f&iné'taas aii'^t 
«Vtt* depuis votre isimYéé fof^ce^te Ifle, — Ceft 
cependant depuis mort arrivée 'ici que je lai foi^ 
iPatigac dti 4àbyri«thre totm^fax da*s- lequel' on 
lri*a ^gaiwl^, ' j'ai j««é ïdâiii' lamettume de mon 
*ctar, &*ci:^'quHl h*y ôvoïf>pftl ttli fêul 'kmiîètt 
fc6ibme ici i'Sëjt vdôs trottvrintègte dans rarratfr 
^ment d*ane afltiire où vous pouviiez ft aifément 
Ttie tromper j^ ife(?évei mon excufe^ ^^ Je la reçois; 
mais comment UVez-Wus pu hi'irticrire dànS;C%ti;e 
déteftable lifte V farts mé Cèhnbîtte f r-' Je titti 
làx fait auoine J Wdis j'ai tant ^é^ îa dupe ^e tùk 
tienne -foi' Américaine 'j ^tie ^*ai c^ :qûè ii cot^ 
ïaption de& tnœurs^, femblable â vos Vapeofs épî^- 
dcmiqiïes , rf'cîoib^lréj^àndae' par-tck^t. «Cela rfeft 
tjue trop vrai i'nïe^épottait-ill'-iTÎ' mais placëx ici 
les paifible^s U fages habitans. de vol Dtftriâà 
ciiampèd:e%) aiguittonnés par les mêm^s iéCti%\ 
fc>uflflcs par les mèmesr paâîon«ri vivant au mHieift 
^^ Ytic\^i^r^\ de -ïïïMîeiupérîe tle^iélémens , iiif 
iin -fol eKlrètftettieîlt riche-, biencér ils cefferont 
4'ètre ces Cil|€f]^r >fi fimple»'>& fii- honnêtes ; ili 
deviendront ieinblables à nous ^. ie$ vices & les 
vertus d^iiiefdcié té proviet^n^ftf , en grande paî- 
tie 5 de la bcsdité civile & géographique. Qaand 
fcna defnière heure fera venue , contlnua-c-il , Itf 
Souvenir amer . d'injuftices «coliimifei ne * nx occa- 
fionnera ni ibupirs , m rqnôrib, ~ Aiafi^ lui 
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dîs- je , on * trouve quelques âmes droites & vfer* 
tueufes au milieu des vices & de la corruption^ 
comme on tro^e des diamans au milieu des 
monceaux de J^P^i^* 

Je trouvai 5 le jouriricme que je terminai mes 
affaires , uni vatlGTeai» allant aux Bermudes 3 je m em- 
barquai pour ces Ifles. Quel contrafte ! quelle im* 
menfe différence Iqudle heureufe comparaifon ne 
iîs-je pas entre la riche & fuperbe Jamaïque , ôc 
ce foible afyle de la pauvreté , *de la fimpliçitc 
ôc de la fanté ! J'oubliai, bientôt , au miliea de 
cette tranquille folitude, les fcènes défagréables 
de la première de ces Ifles j leurs impreffions firent 
place aux réflexions les plus douces ôc les pli» 
intérefFantes. 

Tout annonce que ces Ifles font les débris d'une 
grande Terre. Le fécond fentiment des Voyageur» 
.>efl: d être étonne que ces foibles <fébfis nVyenc 
point encore été bouleverfés par la fureur &ie poids 
des vagues immehfes qui les environnent : Tlflç de. 
Saint-Georges, la plus grande des Bermùdes, eft 
même déjà prefque coupée en deux: cetlfthme étroit 
difparoîtra dans une de ces convulflons , auxquels 
lelèmene voifin eft iffujet. 

L'examen géographique decet afleçiblage d'ifles, 
repréfente un petit Archipel >où les roches cachées» 
les iflots » les bancs de fables , les baftures peuvent 
être confldérés comme autant d'Ifles dont ils Ibnt 
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les fragmens : fut ce monceau de rames , habitent 
cependant des hommes y <jui ont trouvé dans les 
ijangers même de leur pofltion «k fccurité de leurs 
habitations. En effet , ce font cflPoulevards inac* 
celSbles aux vaifTeaux ennemis ^ dont les naufrages 
leur procurent fouveot des moiflbns abondantes : 
ils ne font cependant pas pirates j ils recouvrent 
feulement du fond des eaux » ce que les vagues dt 
les vents j ont ptcciplté. 

La férénité des climats > la (implicite de leurs 

Ijbœnrs , la frugalité de leurs tablei , la modération 

de leurs dcfirs > la paix fociale enfin ♦ & la tran- 

t}uillité domeftique, peintes fous les plus belles 

tiuancels , the ravirent » 6c me firent bénir le hafard 

qui m y avoir conduit. 11 f^ut abfolument que vous 

vifîtiez cette Iffej fa petfpeâiv^ intéteflânte^ laif- 

fetoit uh vttide dans le tableau du Ccmtinent dont 

cet Archipel èft un acceflbire» quoiqu'à trois cens 

lieues de diftance. 

Je ne fuis point étonné que le bon Ev&^ue Ber- 
kley, (0 frappé du charme inexpreffible de ces 
traits féduifans , ait conçu le projet philofophique 
Se humain , d'établir ici un Collège, où k )eune(Ie 
du Continent viendroit s'inftruire; projet digne de 
Texcellent Prélar qui le conçut dans fon voyage 
: d'Amérique : voyage entrepris avec la feule vue de 

îf I ) Evèqne de Cloyne. 



( »37 ) 

fismet IVlTçnce du^ Ken patcouc où il ccouveroic un 
fol fertile & cow vénale. — Sur quelle partie diji 
globe notre jeune^fe pourroit-elle trouver un afyle 
plus propre à 1 étude 9 wx fciences âc à la fanté; 
un Séipinaire qÙ les mçpurs & Theuteufe innocence 
feroient confervées plus pures ? Quel dommage que 
des difficulté^ iiifurmontubles fe foient oppofées i 
l'exécution d*un plan diâé par la Religion & par 
l'amour du geqre-humain ! ' ' 

Tout ce qui neA poijftt cultivé eft couvert de 
cèdres rouges , avec lefquels ils bacifTenr des 
Sloops de deux cens tonneaux , bien 'connus dans 
toutes ces mers par leur durée, de pat la vîtefle 
avec laquelle ils navigent. — La plupart de ces 
vaifleaux font commandés par des Nègres j race 
d'hommes entièrement régénérée depuis long- 
temps, non moins par leur fé joui: fur cette Iflè, 
que par l'éducatièn qu'ils reçoivent de leurs Maî* 
très. — Ils aident i leç conftruire^ & les navigenc 
enfuite aux liles , o& ils font préférés à tous les 
autres pour le eabgtage & la contrebande. — ' Leur 
adrefle comme Marins & Cdnftruékeurs , leur fidé** 
lité comme Supétcargos , la pon^ualicé avec la* 
quelle ils gèrtmt les aCaires de leiirs Maîtres & ra** 
mènent leurs vatfleaux , eft un fpeâael^ vraimenc 
édifiant. J'ai vu plufieurs 4^ Ci^h Patrons npirs à la 
table des riches Planteurs d^ la Jamaïque» traitée 
avec tc^ure la confKli^raÔon qne mérite Ism Intel- 
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lîgence & leur fidélité. Il n'y a peut-être pas de 
tocillenrs nageurs •, j'en ai vu pofféder aflez d'ha- 
bileté, de fang-froid & d*audace, pout attaquer 
les requins à la nage , & les tuer avec leur couteau 
^ns le moment où ce nionftre eft obligé de tour- 
ner fut le dos pour faifir fa proie* 

Toutes ces Ifles font compofées de couches- 
d'une pierre blanche & tendre , fur lefquelles il 
n'y a en général que peu "de terrein j ils en bâtiffent 
Se en couvrent leurs maifons, & foulent en tranf- 
ponent au Continent. Ils ne cultivent que peu de 
chofes : leur induftrie & leur commerce fournit à 
ieurs befoîns comeftibles. • — La culture du cèdre 
ronge eft leur principal objet Sc leur première 
richeffè : leurs beftiaux &; leurs moutons paiflent 
fur les Ifles du voifinage. Le plaifir des femmes, 
coiîfifte dans les petites navigations qu'elles font 
à travers cet Archipel : c'eft leur unique façon dé 
faire des vifites & de voyager." — La pêche leur 
tient lieu de bals $c de comédies ; (buvent j ai paflc 
avec elles des Journées entières, dans des bateaux, 
& occupé , la ligne'à la nîain. La fortune des filles, 
eft comptée par le nombre de cèdres j celle de mon 
Hôtefle avoit été de 2700. Je ne iok comment les 
Comparer aux fortunés Européennes , parce qu'a<* 
Jwès en avoir conftruit des vaifleaux, le prix & la 
valeur en font plus que doublés. 
* Quelle importante & utile leçon un féjour fos. 
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cette: iile ne 4danerQit-âI pa^ i c^:nche$ j^ toIhj^. 
taeox enfans ^^ ia.ceqre> qui >égar^aii mîUen 4à 
kursr plaUIrs^ fépooflGés piit laiarîét^ » m^etii: a<m< 
%k apathique^ pi^i&Ye au milbu <k I^r$ pal^ûi 
& JeJeurs .ôrch^Q^ ? Ici , loaç leur oi; açquerroic 
un^ iiie))reuf§;ifîpii}it4> ici » ils trpuveroienc la faute 
f^aus la (empéi:an(;e 2 ; la xéforme de leqrs mœuts 
fdans Texemple général ^ ils y apprendroient enfin 
|e bon*fens dç la yie;, f^périeur à, cour refprii; aci-» 
dén^iguev -r- l^endaçt mon fcjour fur cetçe Ifle^ 
fouvent Je m'aqaufois à contempler , ^vec une ad-j 
miraûon. involontaire , le vaft&hprizon ,Qçeaniqu^ 
gui m'environnpic , dont le^ calme ne fut inter-r 
xpmpu pendftn.tr ^wç;J9ursçoi^jBCijtifjBî,,^que par les 
charnians zéphyfç/4e.çes:latitud^$s f!e ipedacl^ 
ÎQurnalier feryic de coQtrafte à Foriige du 17 Août: 
mon admiration , je l'avoue , fuf mêlée d'«flfroi, 
— Quelle fcène ! — Elevé fur un des monticules 
de rifle 9 j'examinai à loifir la combinaifon des 
trois plus puifTans élémens de la Nature : la rapi- 
dité étonnante , la^ fprendeur du feu éledrique 
embrafant Tathmofphère j l'impulfion' inconceva- 
ble de ct% mêmes zéphyrs , devenus des vents im- 
pétueux y — & la fucceffion de lames énormes éle- • 
vées par leur foufle à Ja hauteur des montagnes ; 
ce fiit alors que ce chétif afyle me parut foi- 
ble & petit. — Ce n'étoit en effet qu'un point > 
comparé avec cette furface immenfe d'eau ^ dont 
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k i^ttufiîan fetnbloit quelquefois^ ébsatilei: ks fbii^ 
éstnwsàc cette Iflé. •^— Combien , plus diminucif 
êncofe » me repiifdncaî-je à moi- même , un: atome 
impe(ceptible placé an milieu du choc de crois élé« 
mtns déchaînés, n'adhéranc à la -terre que pat 
ma fe^le gravité ! Je défirois cependant retourner 
fur un Continent plus étendu & plu$ afTi^ré , qui 
ne pût périr que par une exploiion générale du 
globe. T— -Après fept mois d abfence & dix-fept 
jours de rrarerfée, j*^ revu enfin ma Patrie, nom 
précieux 9c touchant : | ai joui du plaidr enchan- 
teur de revoir toute ma famille j depuis , j*ai par- 
tagé la fucceffibn de mon oncle avec mes frères & 
mes fceurt^c quoique par fon reftament tout m'ap-^. 
{>artînt« — Leur étonnemenc m*a çaufé quelque 
âffliâîonj c'eft la i^îe que j%ye reffentie depuis 
plufîAus années^ ^ 
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fA Vilk d^ S^cirigfieldu comi!ùe la plupart des 
yill^shde la Nouvelle- Angleterre , p*^ft remarqua* 
Weqw par rindiiftrte de fes Habitans. —Une ville ^ 
tn Amcri(}a<e> reffeiï^blf è une autre jSc c^omûie 
^les^ ne font' point fonifiées^ & que nous avbris 
peu de .mattuÉi6hirea > la culture par ticuUèce du /al % 
Ja {^rfeâion de quelques pio>ilins » un ouvrage A 
f^y une qualité particulière de bornages ^ de bèurrè 
<>U:de:heftiaux ; voilà les .objets qui peuvent fixet 
rattention d'un Voyageur. ' ;' 

Ici tout le monde: laboure la terre» depuis le 
•plus pauvre jufqu au plus riche } la diâcrence de 
fortune confifte feulement dans la différence d a^ 
cres! pofledées 5 & dans lliabileté de les cultiver t 
ces bonnes gens s'imaginent qu'il ne peut y avoit 
^Fautre génie de; bonheur que celui dette. un bon 
Cultivaceua*-^ Ah! me difbit l'autre jmir un jeune 
homme de mes amis , jè compte m'embarquer à 
Haftf^rd pour aller aux lâes ^ fi je fuis affez heutenx ^ 
^ns quelques années d'ici , j achèterai uttePlanta*- 
dboti ^ralors je me marierai « & vous venez comif^e je 
jerai héijceuxjc CQntqjt. Le Minière de jcetiè ville 
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n*a ce£fê ^eguis ttence ans de leoc foumk les meiU 
leurs exemples de conduite ôc d'agciculcure. Qui 
ne cofjiioîiî de réputation le favafat EKot, cqf.digne 
Eccléfiaftlque j ce vertueux % utile Citoyen? Qui 
ij'a.p^s la ifts* Ouvrages Agricoles? *-^Ppndanc 
mon féjour dans cette ville , j'ai converfé avec le» 
(>;inétpàles;familtes', par^toiit j^at obfervé des' mai» 
fbns détentes, propres &r commodes; partout 
f ai tpoii^c que ûs kabïians . traVaillôiôât %y^c-k 
Inéme adîdi^ité , comme s^ls ne faifotent qiib de 
l^aâeoit 'dam ies boi^ ,' & de commencer Irar car^ 
rlère. renimrquai ma furpife i mon ami P^^ers; 
Vos enfans y iui dis*fe ,' font déjà d un certaih âge ^ 
fis::.fbnt! tcttis induûrieux ) pourquoi V<l^k^n^ votre 
vieiUefTe , ne fumea^yous pas votre pipe en paix au 
coin de votre feu? A quoi fert-il donc ici de 
vieûlix ? -^ il eflt Vrai que mes enfaos fàvenc met- 
tre ia main à tofit; nous tfavaiilons; plus fscf Thav 
lu tttde^d'ètre occupés,: que par; efprit d'avamce. 
Quant à moi , que £ecais-|e les bi^as. croi£éq ^ r-^ 
Bieotot je4:«Qtti:tois il je ceâois d^agit; mooi appétit 
& bien ibmmeU fonr ach^és par mes^ &tiguêt 
^ottc^àlières. Ctoitiezi^voùs. que j'ài-encotraâeis dé 
iraBi^:.pout me croire f^pécieur à notre ^nefle 
4ans bien des articles ? Ma femme ne fàk jâthais 
de fi beaa £} qu'avec le lingue j ai nettoyé ^^je 
ne dermitoîipas tranquille » fi {e n avois moirt^nème* 
iemértottsines grains. <^ B^itfea teCiet> bôiifiè^ 






Côlon V dWoît reçu de lui un goût 4 fimpiê'Sif 
ù nature^ ^ & une copfticuûon fi .vigoureufe. On 
tn^ dit (jLie Vous êçes h prf ^nièrç Peribnue qui ait 
commencé le défiichepient de cettç belb Terj e ? — 
Cela eft t çès- vrai j. j'ai, mc/iîfi^aidé à netîoyer celles 
itjue j'ai données aux.^p^^fis <îue j'^i -^i^Us dans 
jçaon. voifînage* QufM>4 f^fuis/^tiguéi, je vais les 
yjfiter^r& rien xiejTous réjp>ii$ tatjt Jq ogei^r qued«' 
vpir notr^ fang. fmA\^mt fur terr^^ &- fc multi--. 
pliant autour de nou$^. -^^ 'Qifp vojj$ >èl^ hiuce^ix 1-- 
Combien y,a - 1- il xjue;çette ViUç ^ 4^d hatie?— w- 
Çiqqu2^ntç-un anç* r^ Quoi ! ave?fc Vqijs dojàétéiu^. 
<^Xte Terre cinquance-«jiji| ^nfs? .-^NoHa }^ n^ ;fuis; 
<Jl^dçpui?^quarant^-tro^s apnées. ^—jQôeJIe.f^iie d^. 
trav^x ri'^vjçz-yous gaf^aççojttpljsi ^i^fi'.qilçTvo», 

voifins.? car pa|:-4:o^t je vqis, Jeç ;ch^9>pf,.b^f n. èa^ 
toutes d:^ ^ie^fes j V9S ^aifons font larges ^ Iji^n 
peintes^ ,vos vergers annoncent U prpfjf^i^ j vos 
prairie^ ^oi^t vertes &:4iHips çonao^lo^j ^iè|v|i^5. 
prairiç^ de, rpurcqpjç i de.quiçlç pD9yi?n^^v^ft$.èrq*, 
vous 4onc* (çryi pour . ff cotpplifi tapt , ^î,^ff 4?î 
•r-ï>i? Talîv^HJté «^.,4f l^.p^éy&gflCft^^P^i^^t^ 

enfçmble ^ntaflTçr .fe : l^r^Ie? 4e' IjojU .q^if jV0i^^ 
coupé pendant le pujijj^diii^f: qftS.nog.^;>fftUS on! 
été aflfez forts , ils nous ont aidé. — Ah ! fi CC 
n avoir itères Sau\jagejS du Canada qujj^ pfnd^c 
la^^dernière. guerre ,avç;c les.frgpçpifS, ,brèlè«Wlf|a4 
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màîfon Se ma gtange , je ferois encote hith piné 
Â mon aife que je ne fuis ; mais Dieu a /inguliè^ 
tement béni nos travaux depuis , &, grâces i ù, 
bonté) ils fe foht tous bien œmponés.— Ôit 
ctiez-vous quand les Sauvages arrivèrent ? -7- rétois 
dans ma maifon ^ je n*eus que le tems de conduire 
ma famille ^ans notre eftacade (i)> & tnètné je 
n*aurois pas eu cette bonne fortuné fans le délai 
qu'ils firent chez notre infortuné voifin Williams, 

— Quelle cruelle deftinëe ^ Comment cela arriva- 
t-il? — . Ce jour-là il alla malheureufement la- 
bourer un des champs les plus éloignés de fa mai* 
fon i il mena avec lui fcs trois enfans, fâ femmiB 
étant allée à l'enterrement d'une de fes tantes^' 

r 

— • La plus jeune étoit une; fille de trois ans , 
tl l'enveloppa dans fa redingote au pied* d'un ar« 
bre; le fécond garçon de fept ans conduifoit les 
chevaux ^ le troifième , qui eh avoir dix , marchôit 
à côté de la charrue , Se ayoit foin des bœufs. 
A peiné avoit-il tracé ion premier fiUon vers les- 
b^is voifihs ^ qu'une volé^ de fiifils fut tirée pai^ 
les Sauvages qui y étoient cachés ; il n'y eut que 
le cheval fur lequel étoit monté le fécond enfant 
qui fut tué. VTilliams, fenfible au daiiger de fâ 
fitUation » abandonna fon haïuiois , Se prenant dan^ 
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(i)Daxis rorigine de toutes les yilles de la TtouveUé* 
ABgl«t«rrè, oé bâtiflbit toujotirs uo fort tle pieuse ' ' ' ' 
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|ès, bras le plus |eune des garçcms, sVhfuit ivee 
précipitation vers Tarbre où repoibit fa fille ; 
Taîné diftrait par la terreur , fe frappa le pied comte 
une fouche) il conjura fon pète de s'arrêter Se de 
le feçouiir. Quoique fenfible au danger du plus 
petit retard , il s'arrêta cependant y & rûB&nt 
blefTé lui fauta fur le dos : ain(î chargé ^ fi mit 
en ufage toute la célérité dont il étoit capable. 
Dans ce moment ^ les hurlen>ens ( i ).des Su- 
vages qi)i le pourfuivoient > éveillèrent fa fiïïe, 
qui , toute ef&ayée , courut vers fon père : e'étoit 
l'enfant de fon cœur. La vue de cet objet chéri 
lui fit accélérer fes pas , quoique pefamment 
chargé , & redoubla , s'il eft poifible , Vagitation 
jCumultueufe de ce. moment terrible. U arrive 
enfin , faifit fon cher enfant qu'il embraffe avec 
avidité : fans perdre un inftant , il cherche à s'é- 
lancer par - deffus les. paliiTades de fon champ ^ 
mais y manquant fon jet > il tombe en arrière : 
alors les Sauvages 3 comme un vautpur qui s'élance 
fur fa proie , redoubl^èrenr leurs pas , & lui ouvri- 
rent la tète avec leurs toméhauks (1), dans Tinf- 
tant où il fe relevoir. Ces trois malheureux en- 
fans furent noyés , inondés du fiing de leur père » 
qui couloic i grands flots de cette terrible bief- 
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ifufe. ^ Qûfel fp^é<3bàcle |>our des hommes ! Ils n& 
tuèrent cependant pas les enfans ; ils fe cohtèn* 
lèrent dç les attacher au pied d un arbre , pen^ 
ilant qa^ils bràloient les* maifons ' & ; les granges 
que vous^ voytt de l*autr^ éôlé de la rivière ; aufli* 
tôt ope nous fômes aflfemblés , ils s'enfuirent. 

Les deux garçons furent rachetés à 4a paix 5 mais 
habitués )à la vie fauvagè , ils rie voulurent point 
r^ier avec leur mère j pliifieurs fois ils effayèrénç 
de s'échapper ç elle fut ehfin obligée de les txi^ 
voytp aux* Ifles , où le ftcond inourut t l'aîné oc-«» 
cupe au{ourd*hui la plànt^Boh dé fon père. Toutes 
les prières , toutes les fôlUciratiohs desparens 3e 
la fille, n'oiit jamais piî Jà perfuader de revenir 1 
elle à époufé un Safavage j felle dit qu'elle eft heui' 
reafe , & qu^elle ft'a bèfoini de rien. — Tout ex- 
traordinaire q«« cfe falt'paiffé vous paroître , nous 
• en avons^ nîill^ éxempl^es. -^^ Quelle peut être la 
caufe d'uii goût , <i'iine a^oftafie fi fînguHère? Lé 
progrès brdihaire de refpècè humaine eft de Tétât 
fauvage à Wtat civUifé : ici , nous voyons cet ordre 
t^tiverfé, 

- Si VOUS voûlfez , nous îrohs voit le vbifin Wîl^ 
liams , continua mon aitii j il vous fera voir ce 
fait recprdé dans le$ Regiftrés de nôtre Ville. — 
J'obfervai-qoe le récit de cet hejmme écoit inter* 
yompu par des foupirs profonds ; il fembloîc) fe 

reprocher d'avoir été , en quelque forte , la caàfe 

') 



( Î47 ) 

lie fa mort de foa père. Il me di( qae , tytnf ^té 
ble(fê à la tète , il ne put marcher ; fur quoi les 
Sauvages fe déterminèrent à le bràler : en confé* 
^uence de cette réfolution » ils rattachèrent à un 
arbte , Se obligèrent ion frère d'apporter le bois 
qui devoir le confommer. .Un inftant avant, le 
commencement de la cérémonie » un des Sauvages 
luirla , de annonça qu'il faurloit pour la mort d'un 
fils qu'il avoir perdu il y avoir fept lunes ; il ma-* 
dopta s c'eft à cette adofption pcovidencielle que ^e 
dois ma vie. Dans ce grand cercle de iituarions ^ 
de dan|g€9s , que produifent fouvent les fcènes va* 
riées de cette vie, celle-ci eft, |e crois ^ une. des 
plus amères« l?vÀSh TErre fuprème délivrer mon 
plus cruel ennemi d*une fimaiion femblable ! 
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r HUM A N I T É 

RÉCOMPENSÉE. 

JLi £ s détails d'une aAion humaine ôc généreufe, 
au milieu des fureurs d'une guerre civile » reflen>> 
blent i ces infeâes luifans (i) qui voltigent fur la 
furface de nos prairies au milieu de nos oragesi 
Qu'il eft doux d'en avoir i raconter ! ' 

' (0 Glow-Wofms. 

Q4 
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AvâDt mimé qae le pcetmec £ing eut étêtc^ 
pandu à Bofton , le zèle bouillant & amer du Lord 
Dunmore , Gouverneur de la Virginie , accéléroic 
par tous les moyens poffibles, les progrès déjà vio^ 
lcn$ de Tanimoûté & de la haine des^ Colons d^ 
cette Piovince, -^ Quelque tems ayant l'époque 
où il fut obligé d'abandonner fon Gouvernement , 
il donna le commanden^nt d'un cutter de feiza 
canons à M, I-rS. — G-t* , mon ami intime , avec 
ordre de croifer fur les côtes de k Gacolioe Sep- 
tentrionale , & d'intercepter les vaiflfeîfcux; venanç 
db Charles-Town, *-»- Pklîeurs vai0èaux Angloi^ 
nvoient auparavant commis des dépradations fur 
(ïes mèm^ cotes, pour & procurer de& vivres 
qu'on leur refufoit pai-rtout. -r- Mon^mi fe trou-^ 
^ yanc pendant f^ çroifière dans la même néceffité^ 
mouilla au milieu de la Baie de ** *, & fut a 
terre, dans fon canot, accomp^né d^ bui&homfnes 
î^rmésy — Il chemina vers la première Plantation 
quiraj^erçut^ A peine yfuc-il entré, (|ae 1^ Maî- 
trelTe de la majbfon lui tint le difcours fuivant : 
If V^ Vous voili donc çncore ^ voleurs 6c pirates 
ik Anglois ? que vous ayops-npus donc fait qui 
p paille vous engager à venir de fi loia nous pil- 
t* Içr & détruirç jiios^naifoQS ? w»^ Je n'ignpjje pas 
» ce que votr^e Gouverneur Ecollbis vient de fairç 
« dan$ la 'Virgitiie. Forcés de vous embarquer ^^ 
t» vous n'^vçî donc plus d'autres rçifoutcçs que de 
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ft Venir défoler nos côtes ifol^es ic (mS défenfef 
^ Allez , allez 'Vous^n 4ans votre Patrie , & dites 
p à vos gens que nous n^. voulons plus de vous >^ 
«-^ Que vous aàr^e àbnc fait , ma chère femme ? 
vous m'infultez aviint que î^ye ouvert la bouche \ 
ai-je l'apparence d*un voleur Se d'un afTaflîn ? — J^ 
fuis venu à lerre pour acheter les proviâons dont 
j'ai befoin ) 6c vous n>e couvrez d'injures avanç. 
que |e vous aye communiqué mes propoiitionsu 
•*^ Vendez-moi les moutons & les volailles que je 
vous demande , Çc comptez que , quelle qu'ait été 
la conduite de mes Compatriotes , mon intention 
eft de vous payer honnèteipent ce que vous exige- 
rez, — - Frappée de c^difcours , auquel elle ne s'at- 
tendoit pas , elle lui fir mille excufes , ôc lui de* 
manda *ce qu'il défîroit avoir ? -— Six moutons ôc 
autant de volaille; que vous voudrez nous déli- 
vrer , répondit - il. — Le marché fut bientôt con-^ 
du» & le tout honnêtement, payé. « Âh! dit-elle ) 
a> fi tous le^ Ânglois en eulTent agi ainfi , nous 
y ferions encore amis y — mais pour vous prou- 
f» ver que je ne fuis point ingrate , receve» l'avi$ 
n le plus, falutaire que je puifle vous donner. — ^ 
4» Dès que mon mari vous a appqrçu » il a monté 
9> à, cheval ôc eft allé aflembler le voifînage. Hâ- 
49 tez-vous y les circonftances où vous êtes n'ad-i* 
» mettent aucun délai : ils peuvent arriver à l'inf- 
t» tant »• -— Moi^mi profitant dç l'avis de cçttQ 



femme , fe rembarqua précipitamment. — A peîntt 
furetiMls à une portée de canon du rivage » qu'il 
apperçut tfente-iept hommes b^en montés ; ib 
vinrent auT>ôrd de k mer, tirèrent leurs £ufils,'& 
leur dirent une foule d'injureS. Par le moyen dé & 
lunette 5 il obfervâ une femme qu'il crut recçn^ 
noître pour la Maîtreffe de h -Plantation qu'il ve- 
tioit de quitteti — Son humanité & fjt générofité 
ie trouvoient ainfî heùreufement récompenfées. 

Le même àmi étant, â bord de la frégate la: 
Galatée , allant à l'expédition de P^nôbfcot, fat 
envoyé vifiter un petit vaiffeau qui , après deu< 
heures de chaflè , avôît amené : il y trouva cinq 
familles qui , ruinées par les |^âlheur$ dé la guerre , 
àUoient a la rivière de Kennébeck y chercher uil 
nouvel afyle & la paix. A peine fut- il arrivé fur lé 
pont, que les femme$ Se les filles , les larmes aux 
yeux , fe jetèrent à fes genoUX^ , & implorèrent la 
clémence du Capitaine (t). — — Nous n'avons à 
bord , dirent-elles , que quelques lits échappés à 
l'incendie de nos ihaîfôAJ , quelques uftenfiles de 
labouftige & peu de provifions : cette cargaifon 
ii'eft pas aflez riche pour des Anglois. — Nous 
avons , il eflr vrai , dix-fept brebis & trois cens livres 
de fromage ; prenez-les , & , pour l'amour de Dieu , 
jtie faifîflez pas notre vaiffeau , qui fait la feule & 
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lipîqné rîche0e de pïu^ de trente pérfonnes : c'eft 
tout ce cjui nous refte de ce <jue nous poflTédions j 
car nous avonfe âfcândbttné iio^ tétres , ic Vos amii 
i?nc brûle nos inaàbns» -^ De tetout à bord de là 
XSalatce , îl fit uh taWeau fi toiichaiit de l'état oà 
iétbîent ces malheurcufes familles , que le Capi- 
taine , à fa prière 5 lelit fit fignal de hiflfer leurs 
Voiles & de pontfaivte leur toute. — Ah ! moii 
ami , mVt-il dit plufieuts fois , quel excellent 
taume ces deux aékrohl géaéreilfei ont mis dans 
mon cœur y navré par des cîrconftànces antérieu- 
res ! quel plaifir doux 8c durable je déduis de ce 

• 

charmant fouvenif ! — Pourquoi le^ hommes fe pri- 
vent-ils d'une jouiffahce fi irttirrte , &: commet- 
tent • ils tant ^'aftions horribles , qui ne man- 
quent jamais de les toutmèntet pat les remords & 
les regrets ? 

^iwp— — ^— — ^— i^— ■ ,. ■! r i j 1 u 
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P K N S É ES 

^ Conçues €n entrant dans uà Hôpital 

Militaire, 

* 

Anecdote d\n Soldat reconnoiffant^ 

K^vi peut entrer dans un Hôpital Mllitaîrç^ 
"{3^$ être vivement affecté à Tafpeâ: des maai 
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produits par la guerre ? Oferai-je ApptoTondir le^ 
penfées qui viennent mVccablçr à la vue de co 
grand théâtre de misère ? oferai - je les écrite ^ 
Hélas ! ce qui fe paiTe dans les Hôpitaux eft plus 
affligeant popr Thumanité , que toutes les hor^ 
reuffs ;d'un champ de bataille: Dans la chaleur du 
illj^t, la douleur des ble(r*es n*eft point ac-- 
çompagnée de cette langueur, de cet açcablemenç 
qui la rend infupportable» Mais voyez ce Soldat 
intrépide que l'on traîne à THôpital j dans ce mo- 
ment , il j évanouit comme un foible i^nfant : cç 
généreux enthoufiafme qui foutenpit fon hérpïfme^ 
qui fuppléoit aux forces de fon corps , cette fourcç 
du vrai courage eft tarie j elle s*eft écoulée fur 1^ 
terre avec fon fang« — A peine eft-il e;itré , quç 
fon ame eft flétrie > pour la première fois , par b 
pufiUanimité , fuite de la fièvre dévorante & des 
douleurs aiguës. 11 gémit , il pleure , Se demande 
en vain , à ceux qui l'environnent , quelques fen- 
timens d*humanité , quelqu'attention. — »> Hélas ! 
» fe dît-il à lui-même , fi j'étôis dans mon pays ^ 
i> parmi mes parens , on auroit foin de moi ; m^ 
» fous ce ciel étranger , environné de perfonnes 
•• dont les cœurs font endurcis par le fpedacle ha- 
9> bituêl des maux, je me trouve ifolé au milieu 
»> de la foule ^ la longueur des jours , l'infomnie 
^^ des nuits me tourmentent, m*excèdent j |e {vS$ 
j> également accablé de mes douleurs & de celleis 
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i> <îes autres, << • — Sa fatité , fes metiibres 8c ÙL 
vie ctdîent fort unil^ue tréfor j il en a fait le fa- 
.ctificej que pouvoit-il offrir de plus?... Cepen- 
dant , expôfé à une mal - propreté dégoûtante & 
aux infedes qui le dévorent, confié aux .foins d'un 
Chirurgien négligent , cç brave Soldat , qui a con- 
tribué , de fon fang , au triomphe, à la gloirei, i 
la puifTance de fon Chef ou de fa Patrie ^ n'en 
reçoit, pour tout falaire,*qu*un grabat, un folble 
abri qui le défend i peine dès injures de Tair» 

Le fyftêm6 d'humanité qu'ont adopté les Eu- 
ropéens dans leiirs guerres, devroit, ce me fem- 
ble, fe déployer, fur» tout dans les Hôpitaux^ & 
influer fur iapprovifîonnement des vivres , fur le 
traitement des malades 8c des blefféâ. Ceft danit 
ces Maifons de Charité que j'aîmeroîs à Voir W 
générofité nationale éclater dans toute fon éten-^ 
due î c*eft-U que Taffidiiité du Pafleur zélé , Thà- 
bileté des Médecins , lattentiort des Gardés de- 
vroient démontrer Tiiitention bienfaifante des Gour^ 
▼ememens j c'eft-là, fur-tout, qu*il faudroît préve-* 
nir les monopoles cachés , qui renverfent fouvent lès 
meilleurs établifTemens : quel bonheur alors pour' 
te Citoyen , de v6îr ces infortunés devenir fénfî-; 
blés à la reconnoifTancè de la Partie , & trouver 
quelque adoucifiiement i leurs peines ! Lz tnéorie 
de ces établiffemens eft toujours féduifanre ; mais 
Tadminifliatiort fôuvtnt remplie de fautes éiK)rmçs. 



M54> 
Combien dç fois n'arriyetil pas que les Médecin^ 
(bac fans expérience 5 les médigimens compofés dot 
mauvaifes dcogui^s, que les G^rdeç font des femmes 
. durçs & fujettes à rivrognerie ? combien n'en ^i- ji8 
pas vu j foiirdes à la voix de la douleur ^ dof miç 
au milieu des gcmiflTemens ? 
. Prenons pout modèles les Hôpitaux de Çucbecfc 
&'de Montréal; \h font dirigés p^r^f s, Religieufes 
dont j*ai plu? 4'une fpit admir^ Ja douceur & la 
tendre charité,. — Quçl s^èle que celui qui fe con- 
facre à raflîftance des malades ! ç'eft un emploi 
digne de. la Couronne divine i laquelle \e lies aftw 
pirent, Qi^'il eft bpau de les vpir ^pnner letu: vie<j 
les b^aux ^purs de Jeur jeu^elTç, à T^mplpi dé^ 
goûtant 4ç penjfer de? corps infedes,, des, blef-^ 
fures & des dcères l L'affiduitc^ de ces femmes «^ 
leur prppçeïé, le dou^ fpntie leur voi^ç, les gtâxfes. 
de leur ôgufe , r^nmdeqt aqîour d*ej[le? )a, çon- 
folatip». le bicn-jètre & la fanté. Nos Hôpitaux? 
ne font point |î bien ten^s , qi^oiqu'ils %i^nt di^ 
ligés avec le pl^ gfand |ûin â^;ajdcç des feçour% 
de liji. charité la plus fervent;: je ne iconnois gvfet 
celui de Philadelphie mii puiffe leur ctrf , com-*y 
paré ; il a été fondé^ vous Je^ ^vçz^^.par les-Qua^j 
kers , & peut ctre-fegardé çomnjele P^^ .P^ÇP^^^V 
le plui.commpdp, le* mîeui^ ^ouyierné de tout le^ 
Continent. On dit que d^ns plufipur^ Royaumes i^ 
les Hôpitaux fom, de$\g>u&es. qui englouâflen^^ 
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j^Uc (^ qui prend relage dans leur ^enceînte } d^ 
! âfyl^s trompf^/s ^ qù h mauvaîfe ^mitvftraûpni 
le.défavic de cjiatité 6c Talfreafi^ cmpidîfé p<Hgnai:v 
^t ôf tuew.c-— $i l'étois^édttkà jî^àvoir ni 
feu , ni lieu >, ^ /pç.ijç.topabaflîe jît^lad^ , j'iroi$ 
daWd à Moairéftlv 6 jô ne ppuvoisr y . être- adt 
liais ,; }e madrjefletok ^u/t bons Quakers; on mé 
g^f^iî , o^ fù monxxiyis en paix, r— Permeccext» 
inoi de joindre a4îx: oMer v;i(ioa( précédentes , une 
<Aneçifo^e.qui rfemble.avpir quelqpe. analogie à 
ce iufst ; que je Ja^ place où je vc>udcai , icUe doit 
plj^Q.à un Qoeut gfiiisreux comme le vôctie. . > ^ 

%' 'T i '' , M ^' \' ' '"• ' ■ ,' i 

E X T R AI T 

^ D^unt Lettft' du Doêieur M. — >• ' 

'V^t^iQiTES afliîro$ m ayant- (appelé icîT, j'allîi 
^idter rHÀpitaî ôj^^tcnenr plu&ttts^t^Iades de 
motte armée y f<^er^ai ^vec plaifii: qu'il n^y avoir 
poinjD d*éptdem^ En paCaiic dans la-gi|inde falle 
du- mitiea 5 fappepças : tm Soldat dont l^ contè^ 
Aiance::mer^fi:appa|. il-ine: cegatdoit ttè^attentive'- 
.metic : enfin; îl jxh'appeîla f |e m appcodiai v &V 
m écanr aifîs &r fon^Hr^ jeclul prêtai Tofe^U^* J^ 
4îiis étranger; oie Jditi-ilj c^>endan't, fte po)i2tte% 



9bus ajouter foi aux paroles d'un Soldat Anlétt^ 
cain ? . • • • Le tems de mon engagement eft pttC^ 
que fini y |'ai un défir extrême dé retourner dans 
ma famiite^ parce que fai ouï-dire que mon (rère 
eft mort. — J'ai trouvé un iiommé pour me lete* 
placer dans le Régiment «^ mojn père pofsède uti 
bien confidérable dans la Virginie j que penfeitx'- 
vous de moi, -fi je vous demande loo piaftres? 
avec cet afgeht, je puis pajrer la ibmme doiît je 
fuis convenu > fortir de cetjiâpltal ôc rejoindre 
mes parens. *— J'ai le plus grand défîr de quktet 
, ce canton avant la chûco des ^neiges^ qui eft trcs^ 
prochaine : nous n'avons point de Poftesj il i^ 
me refte par conféquent aucun moyen d'informet 
mes pafèfls <fc ma fâc&eufe'" ïltuatfcn. ^ t^rappé 
de cette demande hardie , mais honnête , j'exa- 
minai attentivement les traitf de '/on vi£ig|^ je 
confultai l'impreiÇon fecrète que produifit fut 
«loi (i jihyfiomJmîè : jecrus voir le caradère 4^ 
rhohncteté i»; ^& vie, lui accordai la fosnme qu31 
m avoir démanche. — La-lw^rifeque ma Faci- 
jité lui dàufa / lui coupa k parole pendant un 
niomentr^ mais rhténtoc il verik dès larmes qui le 
ibulagcrént extrêmement ^?c';étQient celles de la 
plus vivereconnoii&nce : ilieti I^aigna mes nuins^ 
jk me remercia de la façon ht ^plu^ énergique. 
Quelques jours après , il yint.m'ë voir , m'infbrnm 
<^S4»rtîw|ièKement dç l'étàc ide (a famille, rc^ 

jiouvela 
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iïod^ela les proteftations du paiement au premier 
Février fuivant, — Je n'avois nulle 'inquiétude , 
& s'il ite m avoit jamais rendu la fomme que je 
vçnois de lui prêter , je n'aurois pas tout perdu ; 
car j'avçis joui d'un plaifir exquis dans l'adtion 
que yQ venois de faire, & j'en jouis encore quand 
j'y penfe. — Je crois voir encore tous les geftes 
de ce jeune homme , tous les traits de fon vifage 
exprimer le retour de l'efpérance & du bonheur j 
je crois encore entendre le cri de fa reconnoif- 
fance , s'élever vers fon bienfaiteur & vers 1« 
Ciel. 

Cinq femaines après fon départ , je reçus une 
lettre de fon père, de fa mère & de fon oncle ; 
dont je vous envoie une copie, (car auflî long- 
temps que je vivrai , j'en conferverai l'original. ) 
Dites - moi , je vous prie , ce que vous penfez des 
offres qu'ils me font, & ce que je dois faire?— Si 
l'accepte ce retour étonnant de leur gratitude, je 
ferai regardé comme un mercenaire qui n'a obligé 
qu'à deflein d'augmerfter fa fortune; fi je refufe 
entièrement , ne pourra-t-on pas m'accufer d or- 
gueil ? Je ne fais que faire : irai-je demeurer & vi- 
vre parmi des étrangers, en vertu de cette fingu- 
hèté adoption ? Je m'expoferai peut - être aux re- 
proches de mes amis ; car ce n'eft pas l'opinion du 
public que je redoute. Informez-moi, je vous prie ^' 
de votre opinionv Adicu^ 

Tom L R 
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Virginie , Culppeper Couaty , vj Décembre 1778» 
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*Avois deux fils , Tun a déjà péri dans ct% tems^ 
orageux, mais il eft mort en défendant fa Patrie ; l'au- 
tre alloit dîfparoître auffi , & vous lavez confervc 
en lui donnant les moyens de venir rejoindre fes 
parehs : déjà affligé par la mprt du premier, je 
devenois de jour en jour plus malheureux , par la 
crainte de ne revoir jamais le fécond. Sans vous, 
peut-ctre ferions-nous aujourd'hui fans enfans. — 
Mais, dites-nous, quel èft le motif qui vous a d^ 
terminé à cette généreilfe adion ; à choifir notre 
enfant parmi tant d'autres qui méritoient .égale- 
ment votre attention ? — Bénie foit la main invifî- 
ble qui vous a conduit fecrètement vers fon lit, & 
vous a fait écouter attentivement ce qu'il avoit à 
vous propofer, — — Il nous a informé que ce jour - 
croit le i4d'Oa:obrej qu'il foit dorénavant l'époque 
d'une joie annuelle dans ma famille : je le confa-*^ 
cre , afin qu'il foit diftingué des autres par les re- 
mercîmens les plus fervens à l'Etre Suprême , par. 
une fufpenfion de travail , par les plaifirs innocens» 
— Mes efclaves partageront avec nous la joie inf- 
pirée pat ce doux fouvenir : permettez qu'ils en- 
tten; pour quelque chofe dans cette reconnoiflance 
générale j ne méprifez pas la part qu*ils y pren- 
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ftèttt , car ce font des hommes , & Je les ai toU*^ 
Jours rraités comme rels. ^-^ Vous avez procuré 
à. notre fils la fancé , la liberté , le plaliîride revoir 
fes parens ; que de bienfaits ! Heureufement ce 
jeune homme a beaucoup d'amis & de parens, fans 
cela le poids de fa reconnoiffance feroit trop diffi- 
cile à fupporter* Il m*a dit que vous n^aviez ja- 
mais été père j vous ne pouvez donc connoîçre ma 
joie , ni les fenfations paternelles qui tranfpor- 
tent mon cceurj la foigneufe Nature les cache, 
comme un tréfor, à ceu3^ auxquels elle n'a point 
donné d'^fans. Nous ne nous connoifTons |>as , il eft 
vrai y mais les hommes vertueux font unis par les 
liens d^une confanguinité intelle<3:uelle. — Doré- 
navant, regardez-moi comme votre amij je ne 
négligerai rien pour mériter ce nom : par la Loi 
de la Nature, je fuis le père de mon enfant; vous 
êtes le père adoptif que la Nature lui a donné dans 
le moment critique de Tabandon ôc de l'indigen- 
ce ; nous fommes donc frères : fafle le Ciel que 
cette union nouvelle foit à jamais durable !,.•... 
Venez nous joindre , venez partager avec nous là 
poifeilion & la jouifTance de tout ce que nous avons : 
vous êtes déjà incorporé dans notre famille : — ve- 
nez prendre poffeffion de cette chaife , quî vous 
attend à |^otre table. — Ma femme! — mais quî 
peut exprimer les chagrins y Taf&iâion , la joie > la 
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furprifc, ramour & tous les différens mouvement 
4e la fenlîbilité maternelle l — Ce n*eft que par le 
ferrerhent énergique de fes mains , par fes larmes , 
fcs fourires,que vous pourrez retueiUir toute l'é- 
tendue de fa reconnoiflance : non-feulement notre fa- 
mille entière , mais tout notre voifinage , auquel 
votre nom eft déjà devenu cher , vous recevra com- 
me vous le méritez , & vous convaincra qu'il y a 
encore des âmes qui n'ont pas perdu , dans les cruau- 
tés de cette guerre , les fentimens qui diftinguent 
les Jiommes vertueux. — Pour vous convaincre que 
cette Lettre n'eft pas fofmèe de paroles vagues , 
infpirées' par la joie foudaine de fentimens qui 
bientôt s'évaporent & s'oublient j pour vous con- 
vaincre que Timpreffion faite fur nos cœurs pat 
votre générofité, fera aufïi durable que le fervice 
que vous nous avez rendu j le porteur de cette Let- 
tre y qui eft le iils de mon ,ftçre , vous délivrera ua 
contrat authentique & légal de la moitié de la Plan- 
tation de * * * , accompagné d'un Nègre que jd 
vous donne , d'un fécond venant de mon fils , d'un 
troifième venant de la mère de ma femme , & 
d'un Efclave que vous offrent chacun de mes frères. 
Ce Contrat, ainfî que le Billet de vente, comme 
vous le verrez par l'endoffement, font fignés, fcel- 
Aès &. recordés, fuivant la Loi, ——Cette nouvelle 
propriété eft irrévocablement la vôpc. • 
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Heureux C notre fol , notre gouvernement ; 
jiotre climat , peuvent vous perfuader de réffder 
parmi nous î •— UhiflTez ce petit préfenp a votre 
fortune 5 venez demeurer en Virginie , ou vos ta- 
lens, votre mérite & votre humanité font déjà 
connus, & vous procureront tous l'es avantages que 
peut produire Teflime d'une famille reconnoifïante, 
'Se d'un voifinage éclairé. — PulilTe le MeflTager que 
j'envoie vous trouver fain & fauf 3, 5c vous amener 
dans nos bras. 

William. Arthur. Susannah. 

DESCRIPTION 

D'UNE CHUTE DE NEIGE, 

Dans le^ Pays des Mohawks^ fous h rapport qui 
intérejfc le Cultivateur Américain. 

Germanflats, 17 Janvier 1774. 

JLi 'Homme, doué tlu plus foible degré d'intelli- 
gence , ne peut habiter quelque climat de la terre 
que ce foit, fans faire, même involontairemenr, 
les obfervatîons les plus utiles fur leis difFérens 
phénomènes qui perf)étuellement le menacent & 
renvîronnent j la moindre fenfibiliré'%ffit pout 
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être frappe d'un mélange d'efFroi & d'admiration 
à la vue des combats des élémens. Ces orages élec- 
triques, qui embrâfent & qui bouleverfent Tat- 
nsofphère^ ces inondations défolantes, ces oura* 
gans deftru6teurs,ces gelées fubites & pénétrantes, 
ces chûtes de neigé qui , dans une nuit , couvrent 
toute une région, ces jours de chaleurs i>rûlan- 
tes i comment contempler toutes ces chofes, fans 
fe demander à foi *mème où réfide la caufe de 
tant de merveilles ; quelle eft la main qui les diri- 
ge? Que l'Homme eft foible en comparaifon de 
tout ce que la Nature a mis fur fa tête Se fous fes 
pieds! 

Parmi les caractères phyfiques , namrels à ce cli- 
mat , nul ne m'a paru plus frappant que le commen- 
cement de nos hivers , & la véhémence avec laquelle 
fes premières rigiieurs faifitTent là terre j rigueurs 
qui defcendent du Ciel , & deviennent une de fes 
plus grandes faveurs : car, que ferions- nous fans le 
volume immenfe de nos neiges bienfaifantes ? 
Grâces à leur chute , nous recueillons abondam- 
ment les fruits de not#e culture. Ce déUige d'eau 
congelée eft, malgré fa rigoureufe apparence , 
comme un vafte manteau qui protège Se échauffe 
les herbes &; les grains de nos champs. Ce mo- 
ment influe fur tout le gouvfrnemeiit des animaux 
d*une grande ferme j forcés d abandonner Therbe 
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& lés pâturages de nos champs & de noS prairies» 
ils paffent foudaînemeni aux fourages, aux grains. 
Se aux autres provifions que THomme a ralTem- 
blées y lorfque la végétation enrichiiToit la furface 
de la terre. — Voici le période où les fonctions 
d'un grand Cultivateur deviennent plus étendues 
6c plus affujettiflantes. — Il faut qu'il tire de fes 
magafins toutes les branches de fubfiftg^nce dont U 
a befoin; il faut qu'il prévoie fi fes provifions fe- 
ront fuffifantes pour maintenir tous fes bçftiaux , 
pendant le cours de Ce long éngourditTement , qui 
fouvent comprend la moitié de l'année y il faut 
qu'il partage chaque claiTe d'animaux y de peut 
que les plus forts n'incommodent les plusfçnbles} 
ilx faut qu'il cherche l'endroit le plus convenable 
pour les abreuver » la voie la moins gliflfante j U 
faut qu'il ouvre des chemins de communication) 
qu'il joigne fon traîneau à ceux de jfes voifins ^ 
pour affaiffer la neige delà grande route. Se ht 
tenir ouverte; qu'il fâche prévenir les maladies, 
Jes accidens,& y remédier quand ils arrivant. — 
Que de prévoyance, de connoiflknces & d'adtivité 
pour l'approvifionnement de fa maifon , l'habille- 
ment & la nourriture d'une famille confidér^ble, 
pendant l'efpace de cinq moislComme les animaux 
de la Plantation , les Maîtres de cette famillfjhe peur 
vent glus tirer leur fubfiftauce que des farines moit- 
Jues & knéos avant les gelées , des viandes ialé«s, fa« 
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mées & difpofées' avec foin , par i*induftrie de Cx 
femme : ah ! voilà le vrai tréfor du Cultivateur 
Américain ! Qu'il laboure , qu'il s'épuife en fueurs; 
qu^l fafle produire à la terre les fruits les plus ex» 
quis Se les meilleurs grains j iî l'économie de fa 
femme ne correfpond point à fa vigilance, il ne 
verra point de bons mets fur fa table , il portera 
du linge ou des habits plus groffiers , pendant que 
fon voifin , plus heureux , quoique moins riche y 
fera nourri d'une feçon (impie , mais exquife , 8r 
vêtu avec la décence & la propreté poffibles. Avec 
ime femme vraiment tnduftyeufe , il n'^ a pas un 
de nos Colons qui ne vive plus heureufement qu'au* 
cuns Cultivateurs Européens. 

Auflitôt après la chute des feuilles , nos diffé*- 
rentes récoltes, telles que celle des pommes de 
-terre , maïs , topinambours , &c. rempliffent le 
cours des journées Américaines* Les Sauvages nous 
ont communiqué leurs lumières locales. — II nous 
eft aifé.de prévoir quel hiver nous aurons par le 
nombre des feuilles qui couvrent les épis du maïs» 
parle procédé des écureuils, quand ils les enlèvent 
de nos champs , &c. Tout homme prudent doit 
fe préparer à la faifon la plus rude que la nature 
puiûTe nous donner ; les détails qui font alors né- 
ce(rair#,vous flirprendroient ^ il faut d'abord exa* 
miner attentivement les étables ^ les appentis , les 
COURTS de granges , les hangatds > les divifions dans. 
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lefquelles les beftiaux doivent être enfermés , les 
i:ateliers portatifs ou ûi^s , les auges , les man- 
geoires , &c. 11 faut reparer ce qui dépérit, remet- . 
tre en place ce qui eft néceffaire ; les approvifion- 
nemens de paille de maïs , de foin , de paille ordi- 
naire , exigent des endroits sûrs & convenables i 
Tabri de la pluie & de la neige. 

Les cochons bien engraiflcs vont nous procurer 
les provifions de l'été prochain , ainfi que les dif- 
férens mets que les femmes habiles favent en 
tirer. Le bœuf va nous nourrir de la meilleure des 
viandes } après tant d'années^e fervices , il s offre 
enfin en facrifice j fon fuif réjouit & éclaire la 
famille ; fa peau couvre nos pieds & les garantit 
des pluies , des boues ôc des gelées j fon poil & fa 
bourre donnent à nos plafonds une fblidité nou* 
Velle : la nature ne pouvoit créer un animal qui 
pût nous être plus utile. Les pommes deflTéchées, 
les fruits , le cidre , le beurre , les farines différen- 
tes, tout doit être prêt & en sûreté au-dehots 
comme au-dedans. 

Les grandes pluies viennent enfin & remplif- 
fent les fources , les ruifleaux & les marais , pro- 
nofHc infaillible ; à, cette chute d'eau fuccède une 
forte gelée , qui nous amène le vent de^ nord- 
ooefl} ce froid perçant jette un pont univerfel fur 
tous les endroits aquatiques , & prépare la terre 4 
tiecevoir^ cette grande maflfe de neige qui dent 



( ^^^ ) 

bientôt fuivre : les chemins aupatavant imprati* 
cables , deviennent ouveits Se faciles. Quelquefois 
après cette pluie , il arrive un intervalle de calme 
& de chaleur, appelé VEté Sauvage; ce qui Tin* 
dique ^ c'eft la tranquillité de latmofphère , Se 
voie apparence générale de fumée. — Les appro- 
ches de Thiver font douteufes jufqu a cette épo- 
4]ue y il vient vers la moitié de Novembre , quoi- 
que foiivenc des neiges & des gelées paffagères 
arrivent long-rems aupar^ant. 

Quelquefois nos hivers s'annoncent fans^ pluies, 
& feulement par quelques jours d'une chaleur 
tiède & fiimeufe, par le hauflfement des fontaines , 
Sca. Dans ce cas , la faifon fers^ moins favorable , 
parce que les communications , dont on a tant 
bcfoin , feront moins libres j c'eft alors qu iF faut 
«applaudir de fà prévoyance i car il feroit trop 
tard de remédier aux chofes négligées. Bientôt le 
vent Je nord-oueft ( ce grand meflager du froid ) 
CQffe de fouflEler j 1 air s'épaiffit infenfiblement , il 
prend une couleur grife j on reflent un froid qui 
attaque les extrémités du nez Se des doigts j ce 
calme dure peu ; le grand régulateur de nos fal- 
fons commence à fe faire entendre ; un bruir fourd 
& çlqigné atinonce quelque grand changement, 
r- Le vent tourne au uord-eft ; la Iumièrai.du 
foleil s obfcurcit , quoiqu'on ne voie encore au- 
(puns nuages j une. nuit générale femble approcher^ 
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des atomes imperceptibles defcendent enfin ^i peine 
peut-on les appercevoir y ils approchent de la terre 
comme des plumes dont le poids eft prefque égal 
à celui de lair. — Signe infaillible d'une grande 
chute de neige. • 

Quoique le vent foit décidé , on ne le fent pas 
encore j c*efl: comme un zéphyr d'hiver j infenfî- 
blement le nombre ainfi que le volume de ces par- 
ticules blanches devient plus frappant , elles def- 
cendent en plus grands flocons j un vent éloigné fe 
fait de plus en plus entendre , accompagné comme 
* d'un bruit qui augmeni^ en s'approchant. — L'élé- 
ment glacé fi fort attendu , paroît enfin dans toute 
fa pompe boréale j il commence par donner à tous 
le^bjets une couleur uniforme. — La force du 
vent augmente , le calme froid & trompeur fe 
change fouvent en une tempête, qui poufle les 
nues vers le fud-oueft avec la plus grande impé- 
tuofité : ce vent heurle à toutes les portes , gronde 
dans toutes les cheminées, & fiffle fur tous les 
tons les plus aig^s , à travers Iqs branches nues 
des arbres d alentour. — • Ces fignes annoncent le 
poids , la force & la rapidité de l'orage. — La nuit 
arave , & l'obfcurité générale augmente encore 
l'affreufe majefté de cette fcène : fcène effrayante 
pour ceux qui ne l'ont jamais vue. Quelquefois 
cette grande chute de neige eft précédée par un 
frimât qui , comme un vernis brillant , s'attacha 
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al la furface de la terre , aux bâtîmens , aux arbres 
& aux paliffades. — '• Phénomène fatal aux bef- 
tiaux ! Mélancoliques ôc folitaires , ils cherchent 
quelque abrij & ceffant de brouter, ils attendent, 
le dos au vent, que l'orage foitpaffé. 

Quel changement fubit ! du foir au lendemain 
le tableau de l'automne a difparuj la nature s'eft 
reyêtue d'une fplendeur univçrfelle j c'eft un voile 
d'une blancheur éclatante , contraftée par l'azur 
des Cieux. — Des chemins bourbeux & pleins de 
iang , deviennent des chauffées glacées & folides.^ 
Que diroit un Africain, à^a vue de ce phénomène 
du nord y lui qui a pafle fa vie à trembler fous les 
éclairs , fous les foudres du tropique , & à brûler 
fous fon foleil vertical ? 

L allarme eft lépandue de tous côtés -, le maître , 
fuivî de tous fes gens , court vers les champs où 
font les beftiaux j les barrières font ouvertes ; il les 
appelé & les cbtapte à mefure qu'ils paflTent de- 
vant lui, — Les bœufs & les vaches , inftruits par 
l'expérience , favent retrouver l'endroit où l'hiver 
précédent ils avoient été nourris. — Les plus jeu- 
nes les fuivent ; tous marchent à pas lents, — Les 
poulains , d'une approche difficile , lorfqu'ils étoîent 
libres & fans contrainte , foudainement privés de 
cette liberté , deviennent plus doux & plus dociles 
à la main qui les approche & les carefle. — Les 
moutons » chargés de leurs toifons ^ dont le poids 
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«ft augmenté par la neige , avancent lentemeniC ^ 
leurs cris continuels annoncent leur embarras 6c 
leur terreur. — Ce font eux qui fixent nos pre- 
miers foins & notre première attention. — Bientôt 
les chevaux font conduits à leurs écuries ^ les bœufs 
à leurs érables^ le refte, fuivant Tâge, eft placi 
fous les hangards & fous les divifions qui leur font 
aflîgnées. — Tout eft en sûreté } il n*eft pas encor# 
néceflaire de leur donner du foin , ils ont befoia 
de Fa^uillori de la faim pour manger volontaire- 
ment le fourrage deftéché , & oublier l'herbe dont 
ils fe nourrillbient la veille. 

Le Ciel foit béni ! tout eft à l'abri de Tinclé-; 
mence de Tairj Toeil vigilant du Cultivateur à pré-* 
fidc à chaque opération , & , comme un bon maître i 
il a pourvu au falut de tous j nul accident n'eft ar- 
rivé. — Il revient enfin chez lui, non fans beau- 
coup de peine , marchant fur une couche de neige 
qui a déjà rempli les chemins. Ses habits fimplés ,' 
mais chauds & commodes , font couverts de frî- 
mats & de glaçons j fon vifage, battu par le vent 
& les floccons de neige, eft rouge & enflé. — Sa 
femme ravie de le voir revenu avant la nuit,' 
Tembraffe en le félicitant j elle lui offre une coupai 
de cidre mêlé avec du gingembre , & pendant 
qu'elle prépare les vctemens dont elle veut qu'il 
fe couvre, elle lui raconte les fomS qu'elle a pri« 
aufii de fes canards , de fes oifons & de toutes f(K zm<^ 
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très volailles. — Département moins étendu , à la 
vérité , mais non moins utile- 
La douceur de cette converfation eft traverfée 
pat un fouci qui la trouble. — • Les enfans avoient 
été envoyés le matin à une école éloignée ; lo 
foleil luifoit , il n y avoit nulle apparence de nei- 
ge j ils ne font point encore revenus : où peuvent- 
ils être? Le maître a-t-il eu affèz d'humanité , 
pour refter avec eux & prendre foin de fon petit 
troupeau , jufqu*à l'arrivée du fecours ? Ou bien , ne 
penfant qu'à lui-même, les a- t--il abandonnés ? 
Elle communique fes penfées allarmantes à fon 
mari, qui, déjà en fecret, partageoit fes inquié- 
tudes j il ordonne à un des nègres , d'aller à l'école 
avec Bonnyj la vieille & fidèle jument , dont la 
fécondité lui a été fi utile. Tom-Jom vole , obéit, 
1^ monte fans felle & fans bride , & la précipite à 
travers l'orage & le vent : les enfans étoient à la 
porte , attendant , avec impatience , le fecours pa- 
ternel ; le maître les avoit laifles. — A peine ont- 
Us reconnu Tom le bon nègre ^ qu'ils poufienuun 
cri de joie; elle eft augmentée; par le plaifir de 
s en retourner j à cheval , après en avoir placé deux 
derrière , il met le troifième devant lui. Râ-^ 
ckelj la fille d'une pauvre veuve du voifinage, 
voit , les larmdftiux yeux , fes camarades pourvus 
d'un cheval & d'un nègre j cruelle mortification ! 
cat il y en a pour tous les âges. Râchel va-t-elle 
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refter feule, leur dit-elle? Ma mère n*a nî mon« 

r I 

ture , ni efclavej c^eft la première fois que Ten- 
fanc eft devenu fenfible à fa ficuacion , & qu elle 
a fait de femblables réflexions. — - Sa pauvre mëre 
fait les vœux les plus ardens pour qu un charitable 
voifin daigne la ramener ; car elle ne bit com- 
ment abandonner fes^dtux vaches & i?genifl[è, 
qui , fuyant l'orage , viennent d'arriver des bois j 
fes cinq brebis qui la fuivent , & lui demandent , 
par leurs longs bclemeris , un abri contre la neige 
& le vent. — Le Ciel exauce fes prières. Le 
Nègre touché des pleurs de Rackeij & pour plaire 
aux enfans de fon maître , après plufieurs eflfais ^ 
la place fur le col de Bonny. — 11 la tourne enfin 
vers l'orage , ( car ils alloient à Teft ) tous s'écrient 
& ont peur de tomber; ; mais bientôt enhardis , ils 
s'attachent à'Tom , qui devient leur point d'appui* 
— Bonny ^ connoiflant la riche cargaifon dont 
elle eft chargée , avance lentement , avec une pa- 
tience & une adrefl^ admirable \ à chaque pas , elle 
lève les jambes aa-deflusde la neige , & marche 
avec la timidité de la prudence. 

Us arrivent \ le père & la mère impatiens 2c 
inquiets , s'étoient déjà avancés jufqu'â la grande 
barrière \ ils prennent chacun un enfant Jans leurs 
bras. — Quelle joie réciproque ! L'idée du danger 
évité l'augmente enp^e. - — On les fecoue , on les 
broile» oji» les change, on -les séchau&y on les 
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pkint ,' on les embraffe j la peur, k neige &c l*ef- 
fix)i difparoifTenr. — Alors le bifcuit au lait , l& 
bon fromage , le gâteau de pommes , la tafTe d% 
thé bien fucrée , font mis fur la table : ils font 
heureux, & vous auriez partagé leur bonheur, 
l'en fuis sûr , fi vous aviez Xté témoin de cette 
petite fcene. Le genre de vie des Cultivateurs ^ 
Américains en produit beaucoup de fômblables. 
Ne feroit-il pas étonnant que , dans ce pays d'hof- 
pitalité & d'abondance , la petite Râchel n'eût, 
pas partagé, avec fes camarades, le plaifir de la 
bonne chère & la joie d'un bon feu? On k ré- 
chauffe auffi , on la confole , on k nourrit, & 
elle oublie les r«flexions qu'elle avoir faites à! la 
porte de TEcole. Pour rendre cette adion géné- 
reufe plus complète encore, on k renvoie choz 
elle fur k^même monture & fous les foins du 
même Nègre. Les remercîmens , les» fîr\cères biné- 
didtions de k pauvre Veuve qui fe préparoit à aUet 
chercher fa fille , ne payent-ils pas fuffifàmment la 
peine qu'on avbit prife? Toni revient enïin| tout 
eft à Tabri , fain & fauf t — Dieu foit loué ! Dans 
ce moment, le foigneux nègre Jacques «ntre dans 
Jd falle , portant fur fes hanches: une énorme bû- 
che j fans quoi, nos feux ne- peuvent ni durer , ni 
donner de k chaleun — Tous fe lèvent & font 
place; Jes grands ctenets .font ôtés j le feu eft 
&it j h mère nettoie élld; -i même Son itrç avec 
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k plus gcânde attention. — La famille fe replace 
& s'adeoit pour jouir de cette chaleur bénigne. 
— - Le repas , après tant d'opérations laborièuiês y 
conduir au filènce & au fommeil 5 les enfans al- 
ternativement s'endorment & s'éveillent , les mor- 
ceaux à la main. ; — Le^père ouvre la porte de ternis 
en tems , pou^r contempler le progrès de la neige & du 
vent. — Apeine ofe-t-il tnettre la tète dehors j quelle 
obfcurité ,* quelle nuit, nbir^ , dit-il à fa femme \ 
je rie puis voir Içs palilTades qui ne font qu'à 
deux perches d'ici} à peine puis- je diûinguer les 
branches de nos acacias} je crains qu'ils ne caflPent 
fous le poids. . . Grâces au Ciel , j'ai penfé â tout. 
Se y demain matin, je foignerai bien me^ beftiaux, 
fi Dieu m'accorde la vie. 

Les Nègres , amis du feu , fument leurs pipes & 
racontent leurs hiftoires dans la cuifiiie : bien 
nourris , bien vêtus , Iieureiix & contins y ils par- 
tagent la joie & le repos de leurs Maîtres , & s'oc- 
cupent à faire leurs balais , leurs jattes & leurs 
grandes cuillers de racines de frêne. — Tous raf- 
fimblés fous le même toit , au fein de la paix / 
ils foupent , ils boivent leur cidre ; infenfîblement 
ils parlent moins & s'endorment. -— Quand la 
fureur de l'orage redouble le bruit de la chemi- 
née , ils fe réveillent fubitement, & regardent! 
la jpdrte avec un ef&oi refpedueux. — Mais pour- 
quoi s'inquiéter? c'eft l'-ouvrage du Tout - Puif» 
Tome /, S 
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£uic y ic ils vont fe coucher y non fur des grab;i» 
de tciftelTe 8c de pauvreté , mais, fur de bons lits 
de plumes f faits par la MaîtrelTe. Là , chaude- 
ment étendus entre des draps de flanelle , ils jouif- 
fent d'un repos heureux , acheté par les fatigues du 
jour, —L'Etre Suprême n'dPnul crime à punir dans 
^ette famille innocente : pourquoi permettroit-il 
que les rêves terribles , les vivons de thauvais au- 
gure affligent Timagination de ces bonnes gens i 
A peine le jour a-t-il paru ^ que lé Cultivateur /e 
lève , appelé fes Nègres : l'un s'emploie à allumer 
du feu dans la chambre , piendant que les autres 
vont au hailgard & à la grange. — Mais comment 
y parvenir? la heige eft profonde de deux pieds, 
& elle tombe encore ; ils n'ont point le loifir d'ou- 
vrir lés paflages nécelTaires : ils y arri\iént comme 
ils peuvent; ^ar les chemins & les featiers ont 
difparu > & la neige amowelée pat le vent dans 
certains endroits ^ préfeme des obftacles i^u'pn ne 
peut franchir. 

Les beftiaux qui > pendant là nuit , étoient refté^ 
immobiles fcms une neige adhérenre » fôudaine* 
ment ranimés à la vue du Maître; fe fecouent & 
s'approchent de toutes parts pour recevoir leur fou-» 
tage. Que^de foins cette vie n'exige- t-elle pas! 
Après avoir cantemplé ce grand cercle d'aâions 
qui eitibraflTe l'année entière , qui peut s'empèch» 
àé louer & d'eftimer cette claflb d'hommes fi utiles 
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& Il dignes de la liberté qu'ils pofl^deht ! ce font 
eux qui j répandus fur le bord de ce Continent , 
l'ont fait fleurir par leurs charrues & leur induftrie : 
ce font eux qui > fans le fecours dangereux des 
mines , ont produit cette maffe de» richeffe com- 
merçable , ces branches d'exportation qui font au- 
jourd'hui notre richefle j richefler qui n'ont été 
fouillées ni par la guerre > ni par la rapine , ni par 
l'injuftice : ce font eux dont la poftérité remplira 
ce Continent immenfe , & rendra cette nouvelle 
partiç du monde la plus heureufe & la plus puif- 
faute. ^ — Puiffent les pauvres & les défœuvrcs de 
l'Europe , animés par notre exeluple , invités pat 
nos Loix y venir partager avec nous nos fatigues , 
nos travaux & notre bonheur* 

— Après avoir nourri les beftiaux , il faut cher- 
cher des places commodes pour l^s abreuver. Il 
faut , avec des haches ^ ouvrir des trous dans la 
glace y il faut écarter la neige , pour fe procurer une 
approche commode & non gliffante. -— Cela eft 
iFait ; mais cela ne fuffit pas. Les anciens animaux 
marchent les premiers à travers le fchtier qu'ils fe 
frayent eux-mêmes j le reft^ fuit à là file : les plus 
jeunes te les plus foibles derrière. — L'expérience & 
rinftinft leur enfeignent merveilleufement la place 
que chacun doit otcuper. — Dès que les vétérans ont 
bu , il faut les chafler par une autre- route y car ils 
fefteroient au- bord du trou des henres entières «8c 
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çmpêcheroient les autres d'en, approcher. Piqs il 
fait froid , plus leur nourriture eft groffière : le 
meilleur fourage eft réfervé pour le tems du dégel, 
qui relâche leurs dents & les aifoibli^:. Quelle fanté^ 
quelle vigueur Je froid ne donne t-il pas aux ani- 
maux , pourvu qu ils foient bien nourris ! Les che- 
vaux font à récurie pendant la nuit j mais ils font 
dehors pendant le jour, ôc ne font jamais malades» 
* Les plus délicats des beftiaux font les moutons ; 
quand la neige dure long- tems, ils font fujets à 
devenir aveugles. Le feul moyen de prévenir cet 
accident ^ eft de balayer leur cour , afin d en ôter 
toute la neige , & de leur donner des branches 
de pin* 

Mais il arrive fouyent qu^après ces grands ora- 
ges , après même que les chemins ont été battus ^ 
le vent de Nord-Oueft (tyran de ces contrées) 
fouffle avec £bn impétuofité ordinaire : alors il fou- 
lève le nouvel élément , qu'il emporte & répand 
de toutes parts. La Nature femble enfevelie dans 
un tourbillon d atomes blancs.; Malheur à ceux qui • 
voyagent en traîneaux ^ ils ceflent de difcerner les 
objets; ils perdent leur chemin: les chevaux cou- 
verts xle neige , ainfi que le Voyageur, s'-égarent 
& s'enfoncent dans des endroits où ils ne peuvent 
plus toucher la terre avec leurs pieds. — Le cha- 
grin, ririquiétude & le .froid rendent ces iîtuations 
^èuigereufes. Je m'y fuis trouvé une fois y j'eus à 



peme affèz de courage pour chercher une maTfon i 
où j abordai heureufemenr. Quoique ces nuages de 
neige ne foient pas fi dangereux: que les fables fou- 
levés de l*Arabie , ils ne laiffent pas cependant dé 
faire périr bien des hommes tous les hivers. ' — A 
bien des égards , cette féconde tempête eft plus nui- 
fiblè que la première : fouvenr elle emporte la neigé 

' de certains coteaux , & laifle le grain expofé à la 
foreur de la gelée. Soulevée comme la pbuflîère , 
la neige tonibe dans les chemins qu'elle rend im- 
praticables y elle s'accumule devant les maifons- , 
tourmente les beftiaux & fufpend les voyage?. 
— Pouffée parla force de ce vent terrible , elle 
pénètre par-tout. — Alors les habitans dont les 
traîneaux raffemblés avoient battu & ouvert les 
chemins, feréuniflent une féconde fois. — C'eft 
l'ouvragé le plus pénible que les chevaux puiflent 
faire }' niais ces communications font eflentielles : 
il faut aller au marché , à l'églife , au moulin , au 
bois j il feut aller voir fes voifins pendant cette 
faifôn de foie & de fêtes. 

Le bûcher fbrmç pendant Tautomne eft bientôt 
cpuifé pour alimenter nos feux : il faut s'en pro- 
curer une provifion proportionnée auxtefoins de 

. ta famille. La priiderice nous indique même la ne- 
ceflîté de pourvoir à ceux de l'été , opération dure 
& laborieufe^ car quand la neige eft profonde, un 
arbr-e tombé difparoît, & ce ri'eft qu'avec beau- 
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coup (!epeîne, qu'on le coupe en morceaux de 
huit pieds de long , pour le charger fur le rraîneau. 
Pour fimplifier certe opérarion , on s adreffe a fes 
voifîns y fi Ton jouir de leur çftitne j ils s'affemblent 
volontiers & fe rendent mutuellement fervice. J'ai 
cufouvent vingt traîneaux dans un jour, qui m'ont 
charié plus de foixante-dix cordes de bois, — C'eft 
alors que la MaîtrefTe n'épargne rien de ce que la 
cave , le grenier , la maifon à fumée produifent dç 
ineillèur : c'eft un four de fête deftiné à reconnoîtrç 
le fervice eflentîel que nous rendent nos voifinsu 
L'induftrie de la femme, fon adreflT^ à appiêter les 
mets , fon goût j fa délicatefïe , tout eft mis eu 
ufage dans les frolicks.. — C'eft î^infi que dans ua 
heureux voifinage , toutes les. familles fe foumiflent 
de bois. Il en eft de nième pour nos écçles : chaquç 
père fe trouve le jour marqué avec les autres , & 
contribue à y apporter la quantité dç bois requife. 
Si quelque veuve en eft dépourvue , coRime foi^- 
vent cela arrive , la charité & la bien vaillance ne 
manquent jamais de lui fournir fon bûcher. Le 
bois ne coûte que la peine de le couper & de l'ap- 
porter j mais cela même eft très-confidéraMe. — 
.Quand les tempèteç du Nord-Oueft font finies, 
nous jouifforis alors d'un tems froid & ferein qui 
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dure pçndant bien des femaines. Le foleil luit fan,s 
nuages, & rend cette partiç de la.faifoii npn-feu- 
lemçnt utile, mais agréable. Alors cous portons 



110$ bols aux moulins à fcie \ nos bleds » nos fatiries 
& nos viandes falées aux magaïîns conftruits fui: 
les différentes rivières qui mènent à la Capitale^ 
— Vous voyez quel important ufage on fait de cettç 
faifon : je n'aimerois pas à vivre fous un climat* où 
rhomme n'auroit pas tous les hivers une bonne 
neige & un tems froid & fçrein. On tranfporte 
aifément fur le traîneau (cette machine ingénieufe), 
les bois , les charpentes y \^% planches y les aifantes , 
les pierres > la chaux pour les batifTes , tout ce 
qu'on en a vendu , tout ce qu on en a acheté jc'eft 
le charroi le plus expéditif , le plus (impie & du 
meilleur marché : deux chevaux trs^înent aifément 
quarante boiiTeaux de bled y ^ trottent deu:^ lieues 
à l'heure. 

Il en eft bien autrement quand nous allonsi vir 
iitet nos amis : c'eft ici la faifon qui plaît davan- 
tage aux femmes & aux enfans. Par un Jfiroid ex- 
ceffif , qu'augmente encore la vîtefle de nos che- 
vaux , la femme U plus délicate y les en&ns • les 
plus jeunes , tous oublient la févérité du Nord y Se 
n'afpirent qu'au plaifir d'aller en traîneau. -^ C'eft 
alors que les portes de Thofpitalité Américaine 
font ouvertes ; chacun attend fes amis : les grands 
travaux font fufpendus ; il n'y a plus qu'à profiter 
de la neige : telle femme, dont les patens dei^u- 
rent à u.ne graiide diftance » enchaînée chez ^Ue par 
U$ foin$ de fon ménage pendant l'été, attend les 
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rigifeurs de ITiiver avec la plus grande Impatience ï, 
& voit tomber la neige avec la plus grande joie j 
elle ne cefTe alors d'importuner fon mari , & il 
obéit avec plaifir. — On prend les plus grandes 
précautions pour fe garantir* du froid , & on ne 
manque jamais d'emmener tous les enfans : quatre 
grandes perfonnes Se quatre jeunes peuvent aifc- 
ment fe tranfporter dans ce qu'on appelle traîneaux 
d'Âlbany , fort fupérieurs à ceux qui font faits a 
la manière Angloife. — Mais fi la diftance eft 
grande, il faut s'arrêter à caufe du froid. Toutes 
les portes s'ouvrent au Voyageur la nuit comme le 
jour. • — Sans cela, qui pourroit voyager? — Mal- 
heur à celui qui refuferoir un afyle dans cqs mo- 
mens-U.— On fe réchauffe au feu de l'inconnu; 
il vous donne du cidre & du gingembre , qui èft 
le remède à tous les maux. On arrive enfin.: une 
autre compagnie nous a précédés peut-être ; — 
n'importe : — le cœur de l'Hôte , fa maifon , les 
écuries font grandes , tout y abonde ; car l'Amé- 
ricain ne fe refufe rien , & confommedans l'hivec 
la moitié des fruits de l'été. — Plus on eft enfem- 
ble , & plus on eft heureux : chaque mère une fois 
réchauffée , endort comme elle peut lenfanr fut 
fon fein , &: le couche dans la chambre voifîne ; 
alors on fe raffemble autour du feu , où chacun 
raconte les nouvelles de fon canton, — Que i'oil 
cftaife de fe revoit ! comme on s'embrafleJ^ommc 
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' on fe ferre les maîns ! comme on babille ! quelle 
joie vive & pute ! Vous en avez goûté une fois, 
de ces fêtés d'hiverr. . dites-moi , la foible image 
que, j'en retrace ne vous plaît-elle pas encore? 

.C'eft ainfi que j'ai paffé les plus heureux, momens 
de ma vie , au fein de la liberté, de l'aifance , de 
la douce familiarité Se de l'amitié. Environne de 
ma petite famille &'de celle des autres, le bruit 
des enfaiis, leurs jeux, leurs querelles & leurs lar- 
mes , n'empêchent point les parens de fe réjouir , 
de boire , de manger & d'ctre heureux. Ces fètes 
ne valent-elles pas bien vos Opéra, où on dit que 
les Aéteurs s'ennuient pour vous amufer : nous , 
plus fortunés , qous nous amufons nous-mêmes. 
-" — Délicieux momens , quand reparoîtrez vous ! 
Hélas ! l'union , la concorde , la fratemité dont nous 
jouiffions alors , foiit remplacées aujourd'hui par 
les noirs foucis , par les pleurs , les jaloufies \ la 
guerre avec tous fes meurtres & tous fes incendies. 
Je veux les oublier, Se m'épanouir le cœur , en 
m'occupant de plus douces images. 

Mais comment "peut-on remplir fon rems fans 
les cartes & le jeu? Je réponds à cette queftion par 
une autre. Que deviendrions-nous , fi nous étions 
condamnés- à nous aniufer avec des morceaux de 
papier peint, qui ne fervent qu'à fouflflêr Se à agi- 
ter toutes les paflîons? Qu'il eft aifé de fe réjouir 
quand on eft avec des amis, quand nos femmes Se 
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nos enfans augmentent la joie en la partageant ! 
Les hommes , la pipe i la bouche , penfent , fument 
& parient de l'intérêt politique de leur Canton ^ 
de leur Député ou Repipéfentant » de fa conduite 
dans l'Âflemblce Provinciale y de celui qui doit le^ 
remplacer à la prochain^ éleâion j du prix des den- 
rées » de récac des Loix , d'un grand défrichement, 
qu'on va faire , des faifons j que fais-je ? de tout 
ce qui intcrelTe l'Hotmmf , le Citoyen i le Cultiva- 
teur. 

Les femmes ) de leur câté^ne manquent pas de 
fujet : dans quel pays ne trouvent-elles pas à eau* 
fer? Leurs laines , leur lini^ Templpi qu'elles en ont 
fait pour vêtir leurs famiUes , leurs teintures diffc- 
rentesyleurs vaches , leurs fromages » leur beurre , 
les mariages ck teurs enfans & du voifinage > mille 
autres fuj^ts j^ntérelfans pour ^Ues. , occupent leurs 
efprirs 6ç fourniHent à leuçs converfations. La bou- 
teille 3 fx néceiïaire dans cette faifon , écha^uffe les 
jioipmes > les unit , introduit parmi eux*^ la liberté 
êç la familiarité : — les fiipins babillards apprennent 
à parler j ôc les plus mélaucoUques i s'égayer. Le 
foir vient , il nous manque encore un plaiiir ardem- 
ment defiré par les [eunes gens > & auquel les pères 
Se mères parricipent bien fouvent } — c'eft la danfe : 
Iç vieux Nègre de la maifo»^ Ccfar^ qui dans fa 
jcune0e a fait danfer le gr^nd-pçre $c la grand'- 
mère, aujourd'hui.fimple fpeftateur> polïcde en- 
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eore Je grand art de faire fauter en cadeilc?ô , & c'tlk 
tout ce qu'il faut : charmant exercice qui ^ £>us 1^ 
aufpices de ramitié & de Thofpitalité , nous animj^ 
& nous rajeunit, — Le fouper vient , chacun aidç 
à le préparer y car i\ i>e conlifte qu'en un périt nom- 
bre de plats : la fatigue donne la faim , ^a faipi fàr 
tisfaite conduit aufommeil , &la journée fe trouVp 
paffée au fein du bonheur. Répondez-moi , les 
Princes & Jes Grands de l'Europe favept-ils s'amu- 
fer comme npus? 

Le nombre des pçrfonnes qui quelquefois reni- 
pUflent nos maifons , o,bligent , quand il n'y a point 
alfez de lits , a les multipUer en les çtendant fur 1^ 
plancher. Le lendeçua^ri on fe relève (ans fpuçis Sç 
fans remords j — alors chacun va v0iç les çj^eyaia > 
les abreuver & les nçurqr. Les femmes , occupé^ 
de leur thé jufqu'à onze heures éloignent Um$ en- 
fans : elles apportent toujours leurs ouvrage^ , il eft 
vrai , mais cela .étoit bien inutile^ — L'ép^nouif- 
fen^ent du cccùr , la converfation , l'afliftance qu'it 
faut donner à la MaîtrefTe de la maifon j la bonne- 
chère , &c. confommens tout le tems. Quand la 
Joie & le plaifir viennent vifiter l'hofpitalité, l'in- 
duftrie rfeft guèrès admife. -^- Le bœuf qui , pen- 
dant l'été , nous a prcié.tQute fa force , jouit comme 
les hommes du repoj de cette faifon. C'eft aduel- 
lement le cheval dont nous nous fervons : plus vif 
& plus prompt , fa vîteffe fur la neige eft incroya^ 



Me ; ;'aî fourent trotté quatorze milles dans une 
heure : leurs fers font garnis de pointes d'acier qui 
leur tiennent le pied ferme fur la glace la plus 
ferrcp. 

Un hiver neigeux & froid eft donc pour nous 
'de h. plus grande importance , foit pour lexpédi- 
tion de nos affaires , foit pour nos plaifirs. Ces hi- 
vers nous manquent raremenr. Que deviendrôit la 
végétation de nos climats froids fans cet heureux 
lepos de la Nature ? elle feroit bientôt épuifée. -^ 
D'un autre côté , c'eft une faifon difpendîeufe ; on 
n*y fait rien d'utile , fi ce n'éftde battre le bled & 
nettoyer le lin. Il faut que tous les Membres de la 
famille foient bien vêtus ; mais cette réflexion ne 
diminue rien à notre bonheur : nous fommes fains 
& robuftes j les climats du Sud avec toutes leurs 
ncheflès n ont rien qui puifle compenfer ces avan- 
tages : tels font les hivers du*- Pays des Mohâwks j. 
fttgez de ceux du Canada. Adicu^ 
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, Hifioir^:dc Jofeph Wilfon. 

19 Août i777« 

'Im A GE tl'une Société bien organifée me fournit 
toujours les fpéculations les plus agréables, parce 
que tous les Membres qui la compofent , jouiffent 
d une paix & d un bonheur permanent j le Ken 
y eft plus fréquent que le. mal, & c'eft alors que 
ITiomme peut fe réjouir des facrifices qu'il a Êiits 
pour entrer dans l'état ibcial. 

Quel que foit l'objet , hélas ! c'eft dans le fang 
& les crimes que les premiers. fondemens devront 
édifice politique font pofés : xomment^perfuader i 
l'innocent Laboureur, au fimple Artifan, de prêter 
l'oreille aux nouveaux principes , fans enflammer . 
leurs paflîons? Pour les rendre uriles, il faut Jes 
agiter , & leur donner une énergie qui eft tou- 
jours funefte aux mœurs : les Loix font réduites 
au filence , ou bien tout les oblige alors à pro-i 
noncer de faux oracles & à fanAifier les crimes; m. 
La Religion , avec toute fa puilTance , quitte, la 
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Mctt ôç, s'envole vers le ciel y le vulde formé danf 
le coeur humain^ eft bientôt rempli par les paf^ 
fions analogues aux circonftances : c'eft alors que 
l'homme > lailTant derrière lui toute efpèce d'en- 
criÉres, eft K^ à Taâbn , i h réaâion d'une 
fbufe de mouvemens nouveaux qu'excitent des 
préjugés^ différens. Çuel tableau ! qui peut le dé- 
crire ? vous Texigez cependant. — Mon cœur , 
vivement agité à la- vue du mal , bouleverfé par 
îës fenfations les plus vives , me fufcite une foule 
d'idées confufes fani doute , mais reflemblantes , 
dans leur încorre6tion même , à la fource d'où 
elles proviennent y èc tnz plume les retrace avec 
fidélité, fans que liion foible génie y ait la moindre 
j^zti. Le fèu de k guerre civile , quel que foit le 
inotif de c^tte guerre , ^'enflamme en un inftant 
lorfque tout eft prêt; c'eft une conflagration qui 
ne brûle que lorsqu'elle eft générale ; ce n'eft plus 
qu'ufi vafte théâtre fur lequel , il eft vrai , écla- 
tent les grands talens : l'Orateur, le Politique, 
le -Guertler , qui brillent & qui combattent dans 
♦ la caufe publique , ne font devenui tels que par 
, la force des circonftances , & pat cette efFervef- 
cence qui échauffe & étend tous les efprits. — 
Mais J'ai peine à ne pas trouver , dans la paifible 
retraite du cabinet , des motifs ^e do,uIeur, égaux 
^ à l'objet de nos efpéfances. -^ Pardonnez ce der- 
nier fentiment j il vient de Thomme ^ & non du 
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Citoyen, -r- Aujourd'hui , le courage & la fagefle 
cefTent d'être eftimés en iraifon de leur éclat na- 
turel y ils 4e font par les effets <]u'ils produifent. 
La rareté des grands crimes honore les Améri- 
cains : ah ! s'ils euflent connu le ftylet & le poi- 
fon d'Italie , quelles tragédies funeftes n^aurions- 
nous pas vues ! Un homme , borné comme je le 
fuis y pQurroit-il Vous repréfenter la gradation qui 
nous a conduits du refpeâ: des Loixitux tumultes^ 
à l'outrage , à l'anarchie , à refFuft)n du fâng ? 
jpourroit-il décrire cette multitude d'objets , tous 
également étonnans^ également intéreflans pour 
l'humanité*, & peindre lés fcènes multipliées qui 
fe préfentent de toutes parts ? Hélas ! vous ne 
verriez que , comme des nuages puiflamment agi- 
tés , des météores enflammés , des éclairs affreuse , 
la foudre menaçante , les convulficms d'un grand 
Continent , u|î naufrage général : telle eft l'image 
de notre ficuarrion. Voilà pourtant le prix énorme 
dont nous nous préparons à acheter la liberté des 
générations futures, — Après tout, un fi grand 
bien peut^il coûter trop cher ? — • Semblable i une 
vapeur épîdémique, ïa. haine cohrre l'Angleterre 
s'eft emparée dé prefque tous les oceurs ^ la douce 
perfpeftive d'une Agriculture étendue , de projets 
profpères , d'établiffemens florifTans , de popula^^ 
tbns nouvelles, a difparu pour faire place aux 
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Commotions , aux aûemblées , aux fureurs de Ix 
guerre, à la foif de la 'vengeance. 

La guerre civile eft un champ qui, au milieu de 
la nouvelle récolte , produit toujours les plus ntîau- 
vaifes herbes , la haine amère , Timplacable ven- 
geance , les divifions les plus cruelles. Hélas ! com- 
bien n'ai -je pas vu de Citoyens, jadis amateurs 
de la paix & de la tranquillité, foudainement con* 
^ vertis en animaux furieux , détruifant , par un 
principe de Sfocité plus encore que par des mo- 
tifs de rapine, &: fouillant ainfi la' caufe qu'ils 
avoient époufée. Mais pourquoi m'étonn^sr dé ce 
phénomène politique? Il en a été ainfi dans tous 
les âges & parmi toutes les Nations; par-tout oa 
voit les mêmes effets , dès que le TribiMial des 
Loix- eft renverfé , dès que le méchanifme de la 
fubordination eft arrêté , dès que les lien» fociaux 
font rompus. — Ce n'eft pas d'aujourd'hui que 
Ion a vu ,Ie fils armé contre lé père , le ffère 

devenir l'ennemi de fon frère Pourquoi donc 

contemplai-je les fcènes qui m'environnent avec 
une afïïiaion fi profonde? pourquoi me caufenr- 
elles des fenfations fi aigucs t-^ ,G'eft <^é. j'aitne 
ma Patrie en homme qui n'a que des lumières 
ordinaires ; c'eft que je déplocfe l'effet que cette 
guerre aura fur nos mœurç , -qui jadis faifoient 
notre richeflfe, &nous diftiuguoient de toutes -les 
Nations de la terre. — Pourquoi ma carrière n a- 
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*^t-éllç pas* éti rtermmée avant cette réroliiiion '^ 
#u pdaïquoi le. moment de ma naiflance n a-^c^il 
pas f été (iiSéiéi.^é.Je levtïàyque cependant avec 
plai^i^.quejcesq^iènes^'f^îeiies & ^fangja mes ^ qui 
tévolteèt 'la, nature.^ '^font très-rares , & .provieiv* 
IPftrit.-plorot. de rimpml&jn d'une vengea^çe^ par* 
ÔcaHète, que dcpfiaris réfléchis-. T' 

^ La fitàaticm: dès. babfcans de nos frontfêres eft 
^us dûpkifablé que. je ne pois vous ia dépeindre; 
L'imaginacion ne jpeiit xoricevoir^ h, langue ne 
peut décàre leurs' dangers & leurs calamités. «—-^ 
Les échos de leùtSi'ëoîs ne ' répètent plus ^ comine 
aupârà|v^m:, les coups^déil^he^ le bruit des ar** 
bres qui tombenic^ loi c&an^s jqyeofes du L^ 
boareiir^ ce ne font que les: accéiis' de la mélan- 
çoJiei, -les .dis dii. tdéfe^ir y le& gémiffemens de» 
rtûresuôc des enfan& qui;^. échappés aux flammés ^ 
dcptoœnt lé fort -de ieuhrs maris. & de leurs^ pèrW. 
On neujiitplas que ruinés, que champs' défertsî^ 
beftiaux: devenus ïauuagis ^pràiriek abandonnées../. 
Qie|^c]ues: EUfiniifb, pliis maiheuretix^ncore que 
ks.atif res i fput eacpofés en mèmertems aux incur- 
vons: dé!s Sauvages., aux, déprédations inévitables 
4es Partis en vçjrêsf pour lés défehdcfti à.la rage dé 
la(difcotdê qui naît de la diverûté. dés ophiions ; 
les.maiibns, coui-d-tour attaquées ôc défendues, 
£int quelquefois converties éh petites citadelles : 
c!eft le:imoment!4es fcènes lès plus . e&ayantôi 
TomcL J 
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(Se k$ t^m cmflUes..*»- Le ftng dos bbtnims, de§ 
femoitfs 4 des êafans & des f oldacf » raiflell^ m» 
oûliisa des flanunes ^ roniam^xlc tout ^ âc qiûv 
aprës être étoutces^ oe kiflenf a{])>ecoevoic,'poiiq 
€ou€ débris » qœ les otkmens de nos Conckoyeas^ 
Jngez^ pat cetce finble eicpiUTe , de k fermenuticw 
& de la fureur de ^eux qui liabkenc *pe^ ttntoM 
ittforcitfiés;... jugez de quel oeil ils doivent re« 
gatdçt jceux qui ùynt ibupçonnés de &yoci(ier lé 
^» da Roi , , pioi. doisc Je fcomeau meuccrier 
s^ve fovti bs. cgprger toMes^les nuits..» ILyn 
nais £»nrâies que k bd^ écabliflèihe&c de^eu-^ 
pack a été dérruic de fond en cofnbb; fai tu 
ks âammôs^ jii<tta9nêa les cris.ai|^ dcis ha* 
bicans qui périfToienc : * «^ jl fa cem -ans i8c plue 
qu'il a été fqzidé pa^: des familles fran^QÎ&9 y 
Tînmes de leur P^rie ^ teois de k révocation 
de TEdie' de Nantes. ^^ £ec ^ufalUTement ^é^ 
{entoit À. Tceil k réuuku&.de tous ce que Tii^ 
duftrie des habitans âc k fistdlisé xfe k terce 
pouvoir produire d'agt éable Sç d^enchanceur ^ c'i^ 
coït une chaîne ^ 'p3àntfttic»is ikr k pence douce 
d'uiie ccJline^ ttès^^éiwndue , terœiiiée au Sud par 
k belle rivière de Makakaoïadc » à la dîftance 
d'un milk & demL Cet ^fpace conmioic le tàkliU 
leur ibl connu }-. — k fertilité n'en avoit point 
diminué depuis un fiècle. Au tbtdy des mmfbns 
i'élevoient en gta<iins.c^uliets^ les éiioinies tnott« 
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f^Aes bleues; ^ édifices cli%aiis ^t bdies plerries, 
^ vaftes granges qui ne foofm&at concenk couiel 
ks moiffi>n$ , les cas de rabondance éieVés ^dans les 
champs , l'aifancedes Colcîvatears, éofnx les iboins' 
âches rec^eilloiem;fîiceni^ boiâèaux de bied tous 
Ips ans : voîU letaMeau de^ cette Contoée* -««-^ L'eiv- 
aemi iorc du (ém dès anoticagnes ie^iy A^àt^ &» 
en troi^ Heures 3^ toos. œs mommeiis 4*m^iiftrie 
Ibnt anéantis; nnîoàanc voit pém i\9tfvcage d'uit 
ïl^cie de jcravaux. Quel bien cette de(fa:u£fck»iî^-èlle 
fait à la 6rande-&e^Qe ? ImptoyAie màr&tre ! 
croîs* tu fonder ta. ^bke Srion tsiampiie fuf les' 
rsùnes de nos maifons ? £ tu ne ^eirc^ flous eon- 
quérir , pourquoi voi^otr nous brûlei: ? m ne êiis que 
ffwex plus pcd^iHléinent dans nos dttttilft te délîr de 
f^couer ton joug • &;' la imne implac^Ie que nous 
tç portotis* £ai vam. veux-ta renouvetet > dans les 
ctiamps de TAniccique, les fcèneis du Ikngde» 
où la rpif de Tcca oiofiecti tesCitojrtns en ttg^s? 
Nous ne iboinuss pas des Indiens ; te éoorage que 
tv>us ayoïtô apporté de toti lifle akiève, lefrim à lépri^ 
m^ toi^ orgueil & â.ise»dte sa vei^eMce iiA{Hii£- 
£wt^ h^ flambeau de tes Sauvages Wï o^fudaera 
pas notre inergîe i cotiime 4ls încendi^^Àds'9iiai^ 
foas; notre réfiftapce^ ife» fera 4^#^)iïs^ifetme 
^.plus édatante; chaque plantation ^étAiîâ! eft 
une'. pierre, de plus ajoutée à la grânâé^^firèhii dé 
notce^bené & à» notre' indepçhdahêev'"-* -• 

T» 
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La, Milice» aflemblée en pea de rems, couvrir 
fi bien les EcablifTemens voifins dé Peenpack , qae^ 
BrandcrjS^ fei^Siuivages furent obligés de fe re« 
tirer ; :r ^è;, técoit partie d'Anaquaga fur la rîve 
orientale dé la. civière Sufquéhanrtah. Un ès% do* 
tâ^bein«ns lier cette Milice , en s'en allant, fut 
ipfprpiét^i^jideùx Sauvages Si an Btanc a voient 
^té apperçus^ ixaverfant les bois^à Teft de la Dé- 
Uw^rrex^-^jidbfênMn^nL vers i New - Yorck , chargés- 
£in$,4^^l^;d;x;:pocrer la nouvelle de la bfilkn^ 
expé^lion <^l^% venoiipnt de faire j que-cei San-* 
yag^ & Uufj. guide raroient logp diez Jofeph Wil- 
ibn ^ \^yixf^M>xix\\x.ç. depmsf le commencement 
de la ' .^wrïf' , pour un Roykliftei Ce récit en- 
flaçilipia.^ ^jq^ojr des Miliciens liu plus grand de- 
gré .de:, ^l^e'i&o. de vengeance y-& leur infpirà le 
rçfifen^iu^e/ïtble plus violent xonrVe cet infortuné. 
I|» S'ftcH^tnuteiR versJà .maifon ; il étoit alors 
occupé tc^qs ^es prairies : fbudatnih l'environnent 
& rac^ufcty:/, il le^qiê, ^e aime, avec le ton fo- 

I 

letp^ldQlkvVédté : à' Tiieure jbème quelques-utis 
db pMt yfivlent le maflacrerî^à coups de bay du- 
nettes o'ICîQOiOMSileats amis: vénoient d^'ètre^ aâàf-^- 
fii3téSfpa|;Aeff&»6yagesi ie.Gapitaipe s'y oppofe...^ . 

Jç ??fâîf«9f:]fi%:iff ^^^' touticcjqufl put pour fe 
juftjt%!)ti#i:A>iâ&dfos ;;u^çs tarméb çtoient trop paf- 

%>in^M^^%A^'i^^^}^i^^'^^I^A^^* Le détir una* 
nime femb^t, cependftiit. ka» qu'il: confeûat It^^ 
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jecune donc il étolc accufé*^ ce défît écoit fonde 
iar dés traces d'ancienne juftice qui n'écoient point 
encore effaces : maïs, loin d'avouet , il perfifta a 
luet» & f{it le Qel à témoin dela-vémie de ce 
qu'il venoit de leur dire. Ce déni ne fervit qu'à 
les iriter davantage , à leur perfuader de plus en 
plus qu'il écoit criminet : ils réfolurent de le 
forcer à ' Taveu qu*i}s cx^geoient ^ ûrk le fufpent-' 
4ant à une corde attachée à fes deux pouces 3c 
z fes orteils » punition qui y quoique fingulière^ 
meut barbare j a cependant été très • fréquente 
depuis le' commencement de cette guerre. Dans 
cet état cruel > il protefta fon innocence avec plus 
d'énergie encore qu'auparavant j il leur dit qu'il 
iacrifieroit volpntièrs fa vie , puifque c'étoit leur 
intention de la lui ôter ; mais que.Ies tourmens 
& les douleurs ne . lui feroient jamais confelTer 
ce dont il n'étoit point coupable \ aétion dont 
même il avoit horreur. — Dans ce moment, fa 
femme , informée de cette fcène tragique , arriva 
les yeux ruifjTelans de larmes , l'cfFroi & la terreur 
peints fur le Vifage j elle fe profterna contre terre; 
elle embraffa les genoux du Commandant j elle 
fe fervit enfin de tous les moyens poffibles pour 
coucher leur coeur , pouf exciter leur compaflîon , 
& pour obrenit que foïi mari fût délivré de l'étaiÊ 
Horrible, où il étoit. Quelle fituation pour une 
femme r Mais , loin d'avoir égard à fa dctreire» 

T ' 
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jL.feif ibp^icatbns > ils cefusèret^ âe renten^e, 
êc l'accusèrent d'avoir paicicipe au crime abocni^ 
teable de fon mari : elle act^fta le Ciel , verr bs»- 
quel eUe éleva les yetix;& lies àiains*, quelle ea 
ctoic endcretnent ignorante ,^ & que jamais leuc 
maiion n'avoit fervi d*afvle ans bouchers & aux 
conflagxrateurs de kur Pacne. Ses pleui^ y ies ^ 
miETemeos », £e^ prières ^ tes ^ckif ^gus dtt pauvre 
iûfomuié, prévahkient enfin:: il fat détaché après 
mie {ttfpenâon de fis minutes ^ it^tervaUe qui pa* 
loicra Inen long à quiconque j réfléckiça. Pen* 
dant quelques moment , un fp^âacie (î touchant 
femt^ adôodir la violence de feur fureur ^ comme » 
dans une grande tempère , ta force du vem femble 
quelquefois l' afSbibUr j mais Tmfbnf d'après, ît 
fbuffle avec usyt impétuofité redoublée. -^ Un de 
la comjpaguie, pkis £èroce que lei autres» feleva 
foudainement y il leor vepréfenta k meurtre récent 
de leurs ^^xt^ns^ de leurs attiis^ rincendie générât 
de leurs maifons & de leurs granges : la peinture 
de toutes ces £:ènes terribles ramma teur foreur: 
convaincus que Jf. Wilfon étcit cduî qui avoir 
donné afyte au% Incendiakes » ils réfeturent enfin 
de le pendre. Voild doftc Tinfioccnce eirpofée aux 
mèn:^ dangers que le crime » finution devenue 
^rès-conmiune : demain, la même perfonne peut 
être punie pour des.fentxmens & des aâions qui^ 
aujourd'hui , auroient été louables* Auffitèt que 
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fal fecoMdé forttence de ririfortuilé Vp^ilfdft fut pto* 
iionc^j a enaj^k-àil'Être foprêmej le tréa-^ 
teùt des cteursf ; -St-^éïfôûvéla ks proteftarions Ici 
p!tts folemneBès de* foiî innocence j il avoiia eti 
inêîrié^èitfs fort attaiilfertièht 4 la éaufe du Roi , 
^i ctoit fondé :faf la force àë l^habirude 8c fur 
xin^ïvàen tefptSuAl iem jura qu'il nes'étok jamais 
oppôfé aux mefùtes du Congrès ; que fes opinions 
ïïavoient jamais forti de fa ftiaifon ; que ^ dan* 
là ^Ktftè & le fifeflce, il s'étwt réfigné â ta vo^ 
loncé dû Ciel , fzm ftwir ea la moindre istentioii 
lit é'atmet contre ft Patrie j que, dans la fincé- 
tîté de fon coeur , îl déteftoît cetteefpèce de guerre 
atroce, qui il'àvoît d*autre but que de défoler, de 
miner & de maffacrer tant de familles innocentes , 
Jottt le feul crime étoit dTiabker les frontière?* 
Il finît pat les fuppîîet, au nom de Dieu, là 
iôùrCe ^e toute itrftice , de le conduire en prifon , 
ou^t feroit puni juridiquement, s*il croit coupai 
tié , & o4 fon i«n«^eence fercw rftanifeftéè , s*il 
«è'l*étDit pas. Je fee îfuis pas un étranger j leur 
tdit-il^ tous riie cônhoîflez teusr;- vous êtes mei 
Voiras {-^tts^^^v^es ^eie je fuis un kdmmejoujoutJi 
occupé chez lui , qui a toujours mené une vie pai*- 
fll&ê^ fcbré & trahquille^ voudriet^vous^ fur une 
ittfôtttiation vague, m*6ter la vie ?• Peut Tamout 
ide ce Dieu qui juge tous les hômmet , permettez* 
w^ .d^aveir un procès juridique. La prcventidii 

T4 
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ctoit frqp '|>fcJfeodément l ^^^mh ^^prfW'^^'if J •: 
piiflent 1^ crdire.i l'c^p ipâflî/^^ 4eqtiel it^oit 
f:ellé depuis; le comtnenceii>e(\c ;de ;U gue^^.^ 
navoic £ervi (|qa aninleç fjpS'^Vo^ÊiI^s <pnj^!^ lùi-f 
Contra nos qui non pra^i^^ji^ ^fr». la^ df^éfr^dç 
nos jours. -^Le$ grands rifq^efiîiqil'ils yeapi^ç dç 
courir, lescruautiés ex^rcc^$<£|ij]e^sc^r€ns.SC;le^r; 
fLinis-, tQi^t^s ;Cje$ circonftaoçeç fcriDçreni les, çcBttif 
ft rhamtiHit€. tt rllslluti^pfttçïent con?fi(i^,j3» - 
nouveau crimt, d'avoir pfé fe jllftifier; c*ièft fowfi- 
fquoi ils- coijfirmçrenf:: 434^a|^^pl^nt la fc^cepcè . 
de iiK)rt qu'ils ^aypient proqojjicé^^^.lu^ ^ffe^gt^c^ 
pendant la vie, §^ï vouloir xs^nfeirex qiiel'^homine ^ 
blanc fervoic de^ gtiidç aux ,4çux Sauvages c^ alf 
loient à Nqw-Yorci:^'^ jljp^^1^a.> eq»élçvaatjlîL 
yoix., quU fl;e}i,;ayoic a^c^J^;5:oû«oi(ra>lC€[i r^., 
voyant que'fon:,fort étoit ^^rpiin^ ^ il ^?^a"ÇI 
vers ceux qui pr^juçcdenc Ja çorde:fa^ab^ &, t>i^.^ 
il fut fufpCjiîJa à l^^bi^nçfag.diyp MJ^e.. Çettqie^ér 
jCt^icMi n'ayant p^int été Tai^ipçjd'jUne |u^ice trasv 
quillç & déji^cfjîf > nji^is bi^ 1^-^et des palÇong 
les. plus, vive^,;i| ne vous p^jçîtj^ f^ çtoi^fi^ 
qu'ils aient oubUé- de loi atjEa^^ )les<bi:as7^:'df 
J«i voiler Iç^yUd^^^ : :î:p ^i- rirr. j 

, L^$ efFojTtç.qu'il fit fiuflî-tôr,^^tt'jll for fu^endpi 

j'agitatîon de fes tBains qui , inflànâiyecocnt ft:f^^ 
choiejît à :fe|i délivrer .de. ^ tcorde, les cqinoi§Qii| 
Â\x vi%e„ qçi ,açcqnipagu«nr ^epefl^^era^i|.i;# . 
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€ftt . terrible , ôç it^Ule autres cJrcanftanCe^ ttof . 
«£&ettfes pour èrte décrites, préf^ntoient a .leurs ^ 

^ yçux un . fpedtaclc hp^riblè qui , dans les exécur • 
Qpi^s ordinaires , leftj^hé. au Public. Mais tel eft « 
V^Spt^ dUîXeflfennmçnt ^ tel eft l'effet, de la ven* • 
geaiKe, telle étoit leur perfuafion de fon crime» 
qp^ c«tte fcène pathétique , ces images révoltantes 
nç produifirent aucun effçt fur leur cœur , Se n'y / 
rallumèrent [k)int le Oapibeau de Thumanité. » 
Penc^nt qu'ils r^lTafioient ainfi toutes leurs paf- 
iioQs^,, pendant qu'ils contem ploient leur eiipemi 
expirant i la Nature màrchoit à grands pas ,vers fa 
diflrpJtitiôn ; le imonijenc fatal approchoir, comipe 
Tannonçoit le rr^mblemènr des n^fs , Tagitation 
af^bibUe de fes membres, la difpqittidn perpen^r 
^iiçulaîre de fes^ftiaipj^difyfjnues immobiles i les 
ombres 4^ la mort, couvroient dé^ la face de cec ^ 
bom^i^e..... ILa farce, de. tant d*objets touchanis 
détermina ^nfin quelqu'un du parti à demander . 
.qu'il- fut détacha : . .,. cefa fut i exécuté dans un 
înftant, & bientoç après. il fut fa^nç. A j'éron* * 
nemen t de tout \^ qapn^ , il donna quelques lignes 
de vie, & infeiidblemenc ouvrit les y^ux-à la lu- 
xniqre. Le premier, effet /du retour de. fa raifoa, 
Jéinontra quels avpjent été les objets qui Tavoiei^t 
ecpupé d^ns (es dérniejs momens : à peine put-il 

. p-iFler^ qu'il s'informa. îendrer^ent' de fa femme; 
(heuïf^e.d^ûs^fou-ufAihçHt, elle.s'écoit éyanouîe . 



quand la fentence fut pconéttcée» & étoit étexiâue 
fur la terre à une pctke diftance )'prèfq^'2m mèaM 
inftant fon attention ht fixée pat la vue dci iès 
enfans , qui étoienft tous accroupis à la porte de 
fa matfon, glacés <k crainte > &.Peffiroi ^ekft lue 
le vîfage. Ce fut alors que (^ poitrine f& goilfia ; 
& peu après fe fonlagea par des foupiirs : il ttc 
verfa point dé larmes ; leurs fouices^ ainïî que 
celles de la vie; aroient prefijae été deflechées* 
Grand Dieu ! as - tu donc deftiné le c<rur de 
Thomme à fôuffrit tant 6é maux ? Oui <» fa»s 
doute ^ pui£^ tu lui as doliné la ibrce ^le réfîfter 
i des fttifations fi cmfantes fans le hnfèt.... .A 
peine fut -il revenu à la vie ^ qu^ recommen^ 
cèrent à lui ordonner JtvfCMt le crime donc il 
^it fKrcufé ; il U niàr a?ec la même fermée 
qu'auparatant H ^ ^ repeiïtent dé leur mimamc^, 
ne veulent point a^foudte, quoiqulls ne puiflc* 
convaîn<^ef ils airctenc de» le pendre x\xit feconcte 
fois. •— H leur reptodui v*^ douceur & ame^ 
tnme , k cruauté de la mort à laquelle :ii$ X^ 
condamnaient. — • Lot fqne ks malfaiteurs n*oftt 
qu'un moment à foufirir, pourqi»>i ne vonlez*- 
vous pas conféâef que vous avez donné îafylë à 
nos ennemis ? — Je (iiîs innocent , leur répendif^ 
il; pourquoi avouerai* je > i la fiice du Ciel, ce 
<qui n'eft pas vrai?-^ N*âve2-vous poinr peur dé 
& de fes^ lugeoBens ? ^~ Jfe W répàte pour 
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la dernière fois , je fuis innocent y faîtes dé mcA 
ce que vous voiKÎi?ez. -^ Que dites • vous , conS- 
pagftons , dit le Capitaine ? — Il eft coupable , 8c 
mérite la mon , répondirent - ils. -^ Ah ! fi votts 
m'aiviez laiffé fufpendu , Je tf exifterob plus ; cette 
cruelle tragédie feroît terminée : faut-il donc que 
je meure ime féconde fois? O Efprit de FUnî- 
vers ! toi qmi connois le fond de mon cœur & 
'mon innocence, aides-moi à la prouver.. ••. îcî, 
il pleura amèrement > en jetant fes regards fur 
fa femme de fes enfans; la force de fes fenfa- 
tions le rendit y pendant quelques inftans y (lupide 
& immobile : il s'approcha enfuite de ceux qoî 
fe prépaitoient i le pendre. — • Arrêtez, dit le 
Commandant. — J. Wilfon , c^eft Topinion de 
tous ces gens , vos? compatriotes & vos voifins , 
que vous ères coupable ; c'eft leur volonté que 
vous perdiez là vie , aînfi que le méritent ceux 
qui font traîtres à leur Patrie : nous vous don- 
nons dix minutes pour faire votre paix arec I^eu. 
*— • Puifqull faut que Je meure, que fa volonté 
foit faite , & , s'agenouillant auprès de fa femme , 
ir prononça la prière fuivânte ; les lentîmcns en 
font fidèlement rendus , quoique ma mémoire ne 
m'ait pasi permis de me rappeler fes propres pa* 
îC^es. » Grand Dieu , dans ce moment ^e tribo» 
?».lattîon d*efprit Se de détreffe corporeHe , pajF- 
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i» «lonnçs-mçi Us péchés qu^ Jai cdtnmls, dotlnesr 
m moi une poction de grs^e fuf&fante ppiir fap- 
»> porter jufqu'à la fin mon facrifice , & pour 
•> que je puifle quitter ce monde avec la con- 
w fiance d'un Chrétien & le courage d'un homme ^ 
»> ne méprifes point les élans d'un cœur qui n'^ 
w jamais commis de grands crimes, quoiqu'il ait 
» pu t'oubiier quelquefois. Toi qui , fans l'affifr. 
» tance des paroles , connois la fincérité de mes 
» fentimens , j'ofe en appelerv à toi pour la ma*- 
V . nifeftation de mon innocence j reçois le re- "^ 
fh pentir d'une minute comme une compenfa- 
9* tion pour des années de fautes ôc de péchés : 
>i n'ayant, plus quei quelques minutes à vivre , je 
^> faifis la dernière pour recommander à ta bonté 
» paternelle ma femme & mes enfans. O toji , 
$3 'Maître de la Nature l voudràs-tu condefcendre 
»^ à devenir le protefteur delà veuve & le père " 
»' des orphelins? c'eft-H, td le fais, le bien Iç 
» plus fort qui m'attache à la terre , & qui rend 
K 'fi amer le facrifice que je vais faire. «< — Le 
Capitaine , touché de cette prière , lui dit i 11 fe " 
fé)xt que vous foyez innocent j pour le préfenr, ' 
nous nous contenterons de vous conduire à la 
prifon de ***, où vous relierez enfermé jufqu'à 
r^arrivée' des Juges ; fi vous cter coupable , que 
les . Loix vous puniffent j je défîrerois' que nous ' 
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ïî*cn n*euflBons poîtit agi avec tant de précipita- 
tion t qu'en dites - Vous , compâgnotîs ?j*ai peut 
que cet homme ne ibît innocent. -^ Soit fait 
comme vous le propoffez,, répondirent- ils : puiflTe- 
t-il être innocent. — Jofeph Wilïon les remercia 
avec une voix tremblante &^foible j la révolution 
occafîonnée par ce changement foudain de la mort 
à la vie , penfa lui être fatale* Il étoit far le point 
de s'évanouit y lorfque cchii des Soldats qui Ta voit 
fàignc peu auparavant , rouvrit la piqùure : cette 
féconde opération lui fat de la' plus grande utilité : 
on lui accorda de retourner chez lui ; & de s*/ 
rcpofer |ufqu'air lendemain. Pendant cet inter- 
valle, fa femme: fëmbloit être couverte du voile 
de la ftupide înfenfibilité j fon cbûr , épuifé par 
la force des fenfations , avoir pour ainfî dire ceffé 
de fentir, & étolt devenu indifférent à toutes 
impteflions : cet état d^engourdiffement lui fauva 
la- vie. Elle étoit aflîfe fur le tronc dun arbre, 
la tête cachée dans fes màihs , fes mains appayees 
for fei genoux, fax:oëfe tombée & fes cheveux: 
cpars, fans la moindre éiiiotion, les yeux fixés: 
eHe avoit entendu prononcer la féconde condain- 
nation de fon mari, & même s^^toît Jointe à fes 
prières. •• Mais qù- trouverai- je des expreflîons & 
des paroles pour -peindre fa joie, & ce premier 
fôurire qui annoriç4 là retour de I^ fenfibilité ^ 
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Sa |oie parue tenir de la fréocfie*} «Ue Xe caltm 
^nfuîce .par les pleurs ( rofée £alutaire que la Na- 
ture nous a donnée pour adoucir ramettuipe de, 
nos douleurs ) ^ aux larmes iîiccédèr^at les cris 
inarticulés » les monol^Uabes lê^ plus éloquentes ^ 
qui^ tour-à-tour y exprimèrenc Texcès 4u plaiiîr, 
la ferveur de la reconnoiilànce, les* cranijporrs les, 
plus viCs vers le Ciei , & mille montes nu;uices qu il 
tft plu^ aifé de concevoir que 4^ décrire.. Ils s'ern-^ 
brafsèrent avec toute Tangoidè du femiment » Am9 
pouvoir prononcer une ^eule parole : c'étoic un 
mélange de pkifir > d a)63ii£lion fie de cendf eHe , 
qui auroir touché les coeurs les plus endurci^- Elle: 
courut enfuite vers la maiibn p^ur aoiener t^ 
enfans r&tenus p^r la tinûdîté ^ ^ que lè pèti^ 
^peloic en vain de fa voix a^biblie : ils yffure^if ^ 
aufli vite que leurs fcr/ces lei^r p^mettojeor^ r— *> 
Père , qu eft-ce qu'il y a do^c eu ? qu eft-ce. qu'Û 
y a donc eu ? il y a loiog-cen>s que mm a«ons 
pleuré pour vous & pour, B9ir# iti^e» -— Em* 
brafTez-moi , mês4:bers petite» fmht2ik%^moi^ cac' 
votre père croyoit qu'il ne |oukpi«iplus Jwn^ de 
ce plaifir : mais. Dieu la voulu j ia Provîftem^e a 
parlé au cqeur de nos voifins; embraÛes-niat^ 
encore y mes chers enfans^ vpcre père eft m^heur 
reux; mais il n eft pas coupable.... Ils Técourè- 
rent avec une attention proportionnée ^ leur. 



eâceiMkment , Se l«urs hsmes teconuntttcèieiu k 

cpuler : 'Çc fat&^t les dernières de cette (oi^bancer 
ayepwre. 

L^bômanké elle^mèçie pcendl^PÎt pUîfii: i 
peindre une pareille fcène : [elle fuc fi puiflam--'. 
qienç énergique V '.qu'elle pénétra jufquaa (ond 
du coear des Speâateurs > & y ramena le repenti^: 
&r h pitié. Telle eft ^ mon ami 9* la nature do* 
coeur httmain ; au fpeâa^e le: P^^^ fisrrible ^ à la 
plus affligeante cataftrophe que les 'difcordes cir 
viles p^iflfent produire ^ fuçcéda la fcèoe k plus 
édifiante , de laquelle un honnête-homme pût dé^ 
firer d'être le témoin. O Vertu ! tu n'es donc pas 
ime diimèc^ ? m lexiibs > fublime j>ré{çnt jdu Ciel % 
m repofçs fecrctement m fond du .ccww: d« tous, 
les hpinp»e$^ toujours ^ére i i:^aret le? eJSets 
du vice -Qc i hcmoreit le geute-lfMnQsjb » quand 
ta n'es pas xeirwffce par U force des^ paifions ! . 

Le le44cQuun ^ J. Wdliba fut (abfîdwi: « dtutf 
un charriot;, i^ * *^, où> i|uelque teips aptes, il. 
înt juridiquement ab£>iisi^ U xetQprn^ch^^luil^iù/ 
depuis , il a vécir c?i paix ; ifes vcd^ns^ ; dwenu* 
pjju^cafaîies, fe fonc fincèrwi wt tjegemis^e l'on- 
Q:a^e qu'Us lui avoi^t £ûc^ iSc i:i'Qutf ifn oubliépouc 
le convaincre de la vérité de leurs regrets , en lui 
donuant fans c^^^ de^ Preuves de léqt ai^^ié Se de 
leur eftin^e. Mais Tjp^iiftijpe qu'il a foufrçrtp,pçut-, 
jgUe jamais être réparée 2 11 vit, & ^^d^e^ if|^ 
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*ït!Oiiniment «iîmc (le ce qufeproiluk quelqiiefiMS 
la fure«rdes'gaerres civiles,.. ..Hélas ! comb^ieit 
de fcènes auffi touchantes ne pourrois-je- pas dé" 
crire patinffes deux partis,- fi je ne craignais îde 
fatiguer votre' ^rtie-î ' - '^ . • ' 
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^^UbtlÏ dHïmâîBn térnWe tfa pias caufô l'Ar- 
itiée" du GénéïiV Bdrgoyïïe î ' depuis ' fon arrivée i 
Tycondéroga , : quioiijuHl &k ''fi humiiin î avèz-vous 
€titendu "pâîrle^u tneurt'te âè Màdemoif elle Aîa€' 
Ctea ;ii) \é]6ut dupaSoTa^ë de^Hrméè Ângloife 
étoit le )ôur^cÙ elle dievoîé^eptlufet nnOfecîer An- 
gloîs j joui: fitaF, -— Sa ^jéfrfneflTe , fa ^Beàlité , fa 
iteuce tnodeiViè-, ^ fa panire-iimplè , mais pléganié 
éc naturelle ^ tout contribucSt^â^ fà rendre Singuliè- 
rement frappahte, & digrtë rfe^tt^cft & #àdrtii- 
ration; elle fut tèpendaht facriïîce , rton ai Itfae jV 

^ ' ■ '^-^ I ' . -b ."i . ■ ■; •' 
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(i) Le Frère ie cette Dembîffellc eft afluelleme'nt Capi- 
taine danVle Régiment iç U lif^ne'^ Commande par le 

loufie 
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joii^ bfocikle y mais d une émaUtion féroce ào 
courage & de fierté. — Deux Sauvages, qui ctoieuc 
.#jitré$ dans (a maifon enfemble^fe difputèrent long* 
cemps lequel des deux feroir prcfenc d'une il belle 
captive au Général fiui^oyne \ tous deux étoieiit 
igalemenc £:n:t»v également déterminés à la regat^ 
ider comme leur priTe y le combat ne ceiTa qu'au 
moment où l'un d'eux conçut l'idée barbare de 
détruire l'objet qui l'avoir occafioniïé : mon foible 
pinceau ne peut qu'efquiâer un événement fi épou* 
yen table. — Hélas ! que diriez-vous , fi vous pouviet 
voir» comme moi, les dégârs, les incendies, le$ 
pertes que cette armée a occafionnée jufqu'à fa 
Capitulation de Saratoga ? vous frémiriez , j en fuis 
iûr.— 

~ Je rencontrai accidentellement l'autre jour une 
tncienne connoiflance : -— • depuis* le commence- 
ment de cette guerre, il a été un des confi^grateurs 
Je plus ai harnés , & un des^principaux aâeurs de ces 
icènes fanglances qui , pendant trois ans , ont défolé 
nos frontières : fcènes qui rarement font accompa«- 
gnées de danger pour les aggreiTeurs , car tout fe fait 
ou dans la nuit , ou par furprife. *-* »i J'ai peur , m# 
m dit-il^ qw je ne puiffe nwarir en paix , quand I# 
» moment en fera venu : -^^ Je n^ puis plus ère» 
^ feul , fans que. mille images effrayantes ne lii 
^ préffntent à moa imagipation : lorfque j'étoii 
Tome J. V 
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^ employé dans ces expéditions > je ne re0eiitoii^ 
'9> pas plus de remords, qwe^j'avois été occupé 
» â détruire autant d'arbres inutiles : ■*— Je fuis ac- 
^> câblé de réflexions involontaires , qui m'affligent 
^> Scmoppreilent ^ je porte avec moi un poids de 
-9» mélancolie & de chagrin, qm augmente tous les 
:n jours î mon oœur , ah l mon câ^/zr^ quelquefois il 
M palpite comme fi c'étoit pour la dernière fois: 
•^> — je jouis cependant d'une bonne fattté. 

» Une horreur fécrèce , mais toujours pré/ente , 
M m'accompagne jufques dans mon lit ^ ce lie où, 
M auparavant, je joui^Tois d'un ii doux fommeil. 

» J*entends journellement la voix du grand nom- 
§> bre d'enfans que j'ai vu périr en tettant des feins 
w que le défefpoir avoir delTéchés : J'entends à 
>> chaque moment les malédiâîons , les impréca- 
«' tions des pères défolés , les gémiflemens & les 
9> fanglots des mères que j'ai vu réduites à des cir-^ 
» conftances que je n'ofe ^ous retracer. — Voili 
^ les principales idées qui m'agitent & me con* 
» vulfent le cœur, 

» Ah ! cette fille infortunée que je — parce 
99 qu'elle voulut -s'échapper après avoir été &ite 
» prifonnière : je la vois encore étendue fut 1* 
f> terre , nue ôc fanglante , telle que je Taban- 
»> donnai aux oifeaux de proie : je n'ai pratiqué ; 
«lodatis le cours de c^rte guerre^ qu'une i<£ulf 
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V aâîon gcnéreufeî l'yfiis foreé'pàt je ne ùh 

i9i qael motif î cei$e a<%Î9time prçxwe le feul ^^zac- 

n mÂ qfae.je t^«i|e;,ci*sipplique|: aupc plaies de mon 

w coeur. , . , 

w Dans rexpécliçign:4# ** *»j notre p^rti étoic 

•» compofé de ytt^r«r&ift per^npftç;, cinq blanc? 

•> & dix-huit Sattv^çs^ de.la plus mauvaife efpècej 

n nous arrivâmes. Mers ■ les ^ernierç }>ois de cet 

f> établiflfement ; au foleil CQUchant^ : npus n'apr 

n perçûmes petfoni^ dapsles chimpSyde^lànou^ 

•«> conclûmes que les habitansay^^nt; fini leurs ou- 

f' yrages, étoient retirée ^n^ leurs^^i^Uçn^s^ npus 

^ en contâmes huit : après ai ws être {Uvifés en au-- 

» tant de compagnie^, il fut rcf(>lu die nous cacher 

» dans les bois jufquà.la.niiit ,noirf>,&-Xiue aous 

M entrerions datls ces habitations tto^&,â la fois. 

.}> i^—i Dieu me gard^;d& vofis répétef^ici lesdif- 

j> fécens détails de c^te boucherie , où il y eu tant 

»> de fang innocent répandu. -*- J'entrai précipitam- 

« ment dans celle qui m gjiroit été.aifîgqée.; - Le pre- 

^ mier objet que |*apperçus, fut une femme décem- 

^/ ment habillée, d'un afpeâ doux & xranquile; 

9) elle donnoit 1<^ fein à deux en^ns, berçant eu 

^ même- temps un troifième: à peine fus-|è en« 

w tré ,. qu'elle fe leva & s'ayan^ vers moi, — . 

-» Je connois votre intention , me dit-elle ? •— • 

9» commencez par ces petits innocens , afin qu'ils 

f> ne ïbient poimlês^ppfés à xpou^ic de faim quan4 

y* 



%> Je ne Utài plus j tues-maî comme vous ivM tué 
« mon pauvte vieiHàtd^^^èfè 6c mon tnàti^ aa 
f> mois d'Aviil^fl% : -^ j^ iuîs facîguée-d^ la vie. 
f» «- En difant ces dernières paroles, avec far mam 
i> droite . elle ota hardittient 1^ mouchoir ^ui 
. ti couvroir fon ISmh , preâkiten même-temps fes 
99 deux enfans de fa gauche, §c avec un n<^le cou^ 
•n rage ,elie me prc&nta?fon iein nud Se paiptcam. 
» J etoi^ àr-m^ d'un cafle^èce^ Sc^ au momenc de 
^ le plekgè^ y lorf^u'uriô împulfidn foud^ine & 
"«» involoritaireT^én'àrirêta^:—- brave fumme^ pour*- 
f> quoi vôiii huerai- |e > ki dis- je ? vx)ue père & 
>» votre mari étant dîéjà M^HÈ^y vous av^z du-afles 
->j ^fouffrir j -pttifle ,*a^ contraire , Dieu vous ai?- 
s» der : • — ftrâppez , tne dk^qlk ; comment olez«- 
M vous ^tonënfeèr (on nom ? Vos compagnons 
j» feront bientôt ici, &>ce d^i ne fer vira qu'à 
^ détruire mon courage^- à pic4onger ma misèrew 
>t * — Je^te entends ,4es barl^ares ^-^^hs bouchers j 
» ^< — je lès entends^ -^— je tecqtanois les cris de ma 
v>' pauvre eoufine Sufanne^ 44^$ la maifon voifi* 
t> ne : --*- Âh 1 £)ieu père univerf«l > pourquoi 
1» nous as « tu ainfi abandonnés ï -««- Elle pleura 
» ^imèrement : — fon afpeft , fes larmes & foa 
i» courage mê désarmèrent enûéremènt : j'étois 
» arrêté comme une ft&cue , ma mam encote 
^i levée, & mes ^ux fisses 6ic ^Ite^ -•» dans ce 
^ moment, m<m c^sur fe g^nflâ^^^^e piemai wa&^ 
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ï»'}ém\ron pas ve<£é de lai;iiies ^tM f lufiéuts 
p ftfméds* Non , bmvè 8c chère femme» Uû <lis*je^ 
sr fenei rdvoL point rvoas tuer, je he veux pas metnt 
I» toucher un des dieveùx d^ votcej tçte« -^ Ces 
f«r ffoût^^^ Vous ^ppariied0enc-iU } ^ La Nature 
9 mtn a ^iodné deii^x ^ me tépondk-elle^U mère 
^^ilu froiiièine fat wée au mois d'Avril paiTé, eo 
»"; dffèi¥i$nt fon mifi i|ui étoit mak4e ; '^— les cris 
I» aigus de ce pailvf e[ eilfanr y abandonné dans fon 
w béreètu^ entré ies Cadavres de fotl pèr^ fc de fa 
ti mhtoy d(nit le £ing*étok tépàndu fur le planri 
• cher 9 me forcèrftfit d'aller à fo» fe^ours, dutfl^ 
I» tôr que les voiân$ (^is'étoienc cachés dtâs leiB 
H xln^â^yi^eurenceittertés^ 69r j0 l^V^lUîré depuis. 

!» Et Vous l'avez allaita .depuis ! — ^ vivez j^iem* 

n me généreufe, vivesp ^: puiflfe 1$ prifent qud |# 
il Vous Élis de v^c^r^ vie j devenir ao^rd'hui la 
« jt^^con^penfe de vôtre huonaliité^ -en d^nnan^ 
n une çixnt du lait d^ Voire iein à ce pauyi^e oi> 
orphelin ! t , .. 

^ , »!>' l4 ïéfl;e du pa^^ me joignit bientôt , chafg^ 
f». du butin enfanglanté qu'il aVûit faitj ce ne fus 
f»: qu'après les plus grands elForts , que je pu^ ob- 
»' tenir la vie de cette pauvre femme:.' r— • .Soit 
n mari t^nm été rebelle^ ftles femmes des t^belks 
n :ûe méti|Oie|it p« de vi^re; — Sa iuaâtkjii pen^ 
a> dant ce débat barbare • étoit terrible : fon cou- 
» rage l'abandonna, elU fut ijûlît de cdnyal- 



( 3^^ ï 
}> lioM violentes ; le fpe<Sbotd* touthânti-'^cpi^ril 
n montra en tombant & s'âgitant fur le plancher ^ 
» joint aux cris de fes ttois ^ti&ns ; m'aicbt cà^n 
9» à faire naître , dans le coèar de mes ^^Mffipa«« 
n gnons , quelques idées d'humanité 6c de ^^onxn^ 
» paffion. — Nos ordres étaient pofittfs, 8c nous 

•» enjoignoient de tout détruire. Lifefc-Iesv 

» & voyez fi je puis être juftîfié devant' Dîétpdo 
•»> devant le monde. - — Je lès lUs , & levant les 
» yeux vers le Ciel, vers le Ciel, où réfide'k 
•9 judice & la miféricordé 1^ plus irîComptéheafi** 
9> ble aux hommes , je lui ri^dis ion papier.^ « 

Ainfî lînit notre converfàtion. ' • •* 

G'eft ainfi que la Grahde-^Bretagtie noiis traite^ 
Dites-moi , ( quoique veu^ foyte Anglois i} eft-cc 
Il le ichetnin t|ui mène à la^Aquète? Noos A>tn<« 
i^es des ViiSbInies dévouéesf à f^n abibitionj^' à'f» 
vengeance:^ — c*èft lé lang de ftos fetnmts^Se^m 
nbs enfans , qu'ils ont ordonné ée répandre ^ 'pôuf 
être enfuite mêlé avecfles cendres de nos miàHô^Si 
( Un Mohawck ( i ) a pour -<ret effet paffé h Wr , 
â été bien accueilli du Roi, en a reçu une iGom-^ 
miilion de Capitaine ) &c* Les ennemis fouventen* 
fcrnicnt les malheureufes viâimes qu'ils ïurpren* 
nent , dans leurs habitations , Se côdcemplent avec 
wne joie féroce & diabolique , l'incendie qu*ils ont 
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i^i^ce, au mîUeu^ laquelle tout^ém^^^Ainff 
dans moins de dix-huit minutes ai-je vu difparoî'r 
tce <^totze perfonnes qui furent brûlées dans une 
des plus grahdes habitations davoifinage de ***^ 
|>'ai moirnîeme aidé à cbercber les os de plufleurs 
habitans , parmi les décombres de leurs maifons ^ 
afin de les couvrk de teixc, -r- Trifte & mcl^coli-* 
que cérémonie ! > * ■ 

C'eft en conféquence de ces cruauiDés inouies i 

m 

que j>*^ perdu un des meilleurs amis que j'aie ja* 
mais eu ^. ( I y il polTédoit une ample fortune » i^ 
étoit Lettré y indufkieux, humain Se hofpitalier; 
il reçié une balle i travers le corps , en revenant 
à chewl de viikee un voifin i iit peine £ut'il tombée 
que ces. barbares Im enlevèrent la chevelure , lui 
fendirent la tète , après lui avoir ouvert le ventre > 
& le latâerent dans cette ficuation, où peu de 
teni^ nprès il devint un fpedkacle hprrible à fa 
femme» qui le chfifchoit. — £poufe infortunée, les 
krmes abondantes que f ii vçrfées avec elle, n onc 
pu diminuer laniertame deç fiennes ; — ni la raifon , . 
m la t^ligion n ont eu depuis le moindre effet fut fon 
efprit.}' (§in ^éfefpoir eft fans borne; elle accufe le 
Ciel d abandon & d'tnjuftice» en permettant que 
U§ itûKK^eos tombent avec les coupat^lés. — Exi 
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Tain ftiefnLjécFadeucirqoelquei'nnsdes traits cfunt 
{cène Cl cruelle : — elle ne ?eut rien entendre ; fnf^ 
contjue v€ut mt confoltr ^ efi mon ennemi j fût ré** 
pondit^elle ? Elle fe plaît ^ au contraire , i peindre 
cette funefte tragédie avec les couleurs les pbi^ 
noires, de la plus fombre énergie : la mort , dont 
elle implore à chaque moment le trait bîen&ifant ^ 
peut feule effacer les impreffions profondes qu'ont 
pioÀiit le meunre de fon mari. 

Hélas ! ni notre fbiblefle, ni notre manque de 
Confoquence , ni nos lacs , ni nos montagnes ^ ni 
nos rivières ne nous ont poocuté le moindre abtî^ 
-— Nos nouveaux ennemis pénètrent par^-iAîrt; i 
pe'me laiflent-ils derrière eux les pJus^ pect tes tm^ 
€t% des établifTettims^ âcyrîffan» cpi'on fcstir a £iif 
promettre de détruire. -^ Si quelque degré de voù^ 
dératton eit.pu prévalok» ( modération û utiét 8i 
& néceiTaire , même dâiis tes giterres les plffit )uAif ,) 
un nombre prodigieux Jic famtHes inntKrentes att» 
toit été épargné, dont le £ing a t/menti^ 4*tam 
hç>n plus forte encore , ta haine implacable de 
ïAmérique irers rAngleierre* — Si la démence 
éioit bannie da centre de la guerre » ie Pbîki!# 
nopifta raoïoît mrouvé avec plaiiir , vers ki 
extrémités } queique partie dé ee gr«nd Omfk 
nent auroicété iauvée du naufrage général : -^ em 
auroit obfervé avec admiration la -bénignité jde 



b maîii qui *pféténdoit châriôr; & "cerfAmë ptéuvé 

de fon humanité , ées milliers de famillesf autoient 

Ètdé en paix dans leurs ctabliffemens clôigttésv ^ 

Èi je me fuis tant étfenda fttt les détails de W$ 

ttlamités inférieure* , (î j'ai négligé dé tous èti^ 

tretenir de celles ^uî'dnt dévaftfnos ^Itts tîcheà 

Etabliflemens , <Jùi ont réduit nos Villes en ctn- 

ère$ , c'eft qtré les pcrflefleurs de Plantations fôiig^ 

tem$ cultivées ont dfes ântis", dèfs fràréni, des refi 

fourCes qui, en quelque feçbil, adottéi^t letlrl 

malheurs ; au contraire , ceui ddiit je viens de VôtfJ 

entretenir , ceux qui tta^ent les dei^rers fflicmfs dé 

nos Provinces, qui cùkiveht Textrémité de ttAf 

Diftrias lés plus AtÀgnéÈ , quand îl^ ifi^t tAé foïl 

f aînés , ils le font peut toujôui^s « -** ife doivélït pâè 

itottftquent devenir, a«x yeux <Je-f httritaf**îtévd<à 

ébfets beaucoop plii$ dignes tlê éditipaf&dft dcêé 

pitié. • '-- ' "-^ 

jié» St. JùMUtà 

^^— — — — I —^i^— —————— »»^-^ ■ I I I ■ ■■ 

LA FILLE GÊNÊREi^SE.' 
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•At^DACE de TenWeprïfe, k f^fiTé^f *it«« 
ites tùttihitmfoM , fe cotrfdgé ife^ k^ef^Wtâh^ 
é%m k craduité & r^xéctotioû'tièHcféilte ^nélt té& 
iiov^ion j voilà tes ttàî*î <^ carad»éH^n< Wé tj^ 
f iffatêiirs : les Anecdotes particulières^ cKoîfîes iy'ét 
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££cernement, vous feront contioître k*Natîon.^ 

Hdèle à ma promeflè , je n'alpeint que ce que }'ai vu, 

& même le Ciel m*en eH téoioin ; je n'ai choifi quf 

les £cènes les moins atroces , celle du moins où la 

vertu 9 en répandant fa douce lumière , dfminu^ 

rhûsteur & les ténèbres du crime., 

. . Le Colonel Jv S. , fut en&rmé dans les prifons 

lie New- York, lotfque jy étois moi- même j le 

ha£M:d nous fit habiter le même appartement; 

f*étoit uBi Colon (ott riche , defcendu d'une des 

premières familles. Européemnes qpi abordèrent 

^ur rifte de Nafli^u ^ (i) U -habitoit le Dittriû da 

Soupthampton., xians le Comté dç S\xSolk.y la par» 

tiff la plus onentale de^ cette lût. Quoique âgé de 

foixaute-fept aas, il étoit cepencj^t encore frais 

§c vigoureux :4e lendemaiisude foa. arrivée > nous 

y^^f^itme? y fdyapt; notre rujfag^i, dfi^ nous Raconta; 

fon hiftoire* 

Pendant. ptufiedf^ années 9 nous dit il, j'ai été 
Maeiftrat & Colonel de la Milice de notre Canr 
ton y je pris les armes au commencement de cette 
guerre , 2^'^^6ndmfis Télîtè du Réjgimcîht i far- 
mée Américaine, peu de tems avant qu'elle sog- 
ffoùf au débarquement &.^x progrès des troupes 
^ip^gloi^ , fous le Général ^ Howe. «— Vous xon^ 
Ijpi^z Je, fort.^Ja fjitale.j^prnée du . • . . où la 
^c^line des \M^cénaires rempp zèle. 
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lac0*iîage& le patrkmlhiet — O Ciel! feut-il qix'w^ 
Earopcen, à iîx £fAi par jour, puiiTe: vaincre &: 
décEuire impurtémenc des Citoyens combattant 
généreqfi^iient pour leur Patrie? Quelques* jours* 
apràs, te General Anglois publia une paroclaniâ-: 
tion, qui invitoit tous les habitans de notre Ifle à» 
meqrç bas les armes, & àfigner une convention* ) 
qui leur afTuroit lapxotedion de l'Armée An-^ 
gloife , & la tranquillité : ma femme , mes deux 
filles, mon âge, toat m'obligea à me £iumettre ib 
cette àaxQ extrémité. — Ah ! fi | avois eu dix any 
d^ moins , faurois. hk comme tant d'autres qui 
abandonnèrent kttrs biens & leurs maifons^ pout' 
pafïer dans l'Etat, de Conneâdeut, ^fe joindre è 
ceur qui n'avoient pas encore fiibir le |oug. ., i 
• Le mois d'Avril paflTç ^ le Général Cl^-H>n vint? 
chaâèc dans nos cantons , il choifit ma maiCon p6u^> 
fa demeure; elle eft fituée au fond d'une baye,: 
dcmzA^ pêche nQ'appai;tient , ainîfi que' les: terres 
voîfines4 |e nevfuis défendu. du Décroît ij^ i ).qaer 
paf4ine péninfule affez étendue. Un jour.étaût i> 
ma porte, avec ce Général : -—^ îj^adfaijse ^jaae (Jit^ 
fl'V./la fituatiôn de votre. habita tî6ii,~^ ?de vos: 
ehsmps ) vous devez nienér ici une vie h^ïurei^fe;, 
leîgîkiefa,'le*poifÏ0tt j Ja-havigati©^, 4aiertilii:é der 
wis^fterr^, tout, ce me femble ^ : concoinjc ià vou^ 
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Mndre riche: Combièii d'enfkm airez-vous ? Ctaq J 
Imdis-je^ mais )e n'ai que deux aies avec mot; 
N*&ces-voos pcnnt expof<é aux incurfions des gens d6 
ConneâicuCy quty à ce qu on ma dît, trtret&ot; 
ibuvenc le Sound pour veliit piller ? -->- Je i^ §i 
comme tous le voyei , entre jdeux feux ; pliifiéum 
oomynfTant ma ficuatiou , m'appdknt' Wig » pouc 
venir enlever mes beftiauxj d'un autre cofic!, 1m 
Américains de Coni^ûictsc appeUenc Torys toùsi 
ceux qai fe font foumis à votre doiÂinuion ^ iSd 
Tiennent fouvent exiger de grandes contrU>urioiis.& 
celle eft ma fitoation ; malgré les rich^Aes dont }è 
jDuifTois avant ta guerre » à peine pourcois^fe vivre: 
ianS le poiâon que lious prenons tous lès jaxissà Vo^ 
tre état eft vraiment malhearenx^ continuâ*>t^il : fi» 
Jimais il vous arrive quelque chofe, je vous ren- 
drai fervice.-^ Quelque temsâprès^fcm ExceUencb 
m« quitta* m 

. Leioda mots fuiivanty yim ks fix heotes.d* 
ma^h ^ étant dans ma grange ^^ occupera ixetcôjrer 
du lin avec mes Nègres, j'appérçus de lokt /cin<| 
pèpfonnes mal vêtues, & , en apparence >ccès-' 
affligées j — ^ elles cHeminoienc vers moi. — » Qui 
^&-vous , mes amis y leur demandai* je ? d^où Té* 
Héz-^rousy&oùâilez-voas? >^Noctë venons^ de: Cqik 
iléâicift , où nous défirotis J»e» xesourpectonony 
nous -embarquâmes ji\f trois jouts^ à Gnilford , à 
delTein de prendre ^ ^ ^ prifotolier î à qui le Gda« 
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V^nitur TryoQ a donné la Plantation que|aial)an« 
-donnée» ^^ Informé de notre approche ^ il s'eft dé*- 
£mécL i travers les fenêtres > crois de nos compas 
gnôns ont été tués > & quatre font bleCés : ils fom 
ââaellement (bus la garde de deux de- nos com»- 
;pagnoaç ; iacbanc que vpus izes dans le fond du 
€ac^T bon . Américain , malgré le fort qui you$ 
met ioas la domination Angloife , nous fbmmes 
^enus implorer votre afliftance > & vous demander 
un pett de linge pour penfer leurs plaies » &c quelr- 
4|ues priovifîons. -^^ Comment prétendez-vous fa«- 
Yoir quelles font mes opinions politiques ? Je fuis 
yi&vt , |e n!en ai plus , ma iituation d'ailleurs 
m expofe aux dépradarions des deux partis ^ je 41e 
"laî que £ûre ; teftez ici un moment. Je £as conful'-' 
ter ma femm^, à laquelle je racontai toutes les 
citGonftances de cette afiaire. Que peux-tu faire » 
mon ami , me dit - elle ? Il &ut leur donner de 
bonne grâce» ce qu^ils peuvent exiger par force; ne 
f ont41s pas fept perfonnes armées ? crois-pôi , prends 
ce jambon & ces deux tourtes » Se pries-les » au 
tiom de Dieu y de né jamais revenir : peuvent-ils 
ignorer le mal qu'ib font à leur patrie > fous prêt 
texte de fatisfaire leur vengeance particulière ? --^ 
les Anglois £8 réjouirent d'avoir un prétexte auffi 
iipécieux pour exercer leurs brigandages^ -^ ]^ 
leur déUvnû les provifiods Se les avii de ota femmes^ 
êc ils s'm furent pénétcés de r^onnoidance* 



Le lendemain , à ta même heure, étant occupé 
•âu même ouvrage , j'apperçus cinq perfonnes ; che^ 
•minant du même côté; ils avoient runifocrnse^dés 
ilcfugiés de la Deninfule de Loyd : — cet habiç, 
-de mauvais augure, m'efirayà beaucoup. QiAelle 
nouvelle y a^-t-il encore ^ dis- je àtnes N^oe«? ces 
gens font comme les Turkey Buzards» il« jie pa- 
r9ifrent qii'oùil y a du cariiage & de la.ptoie t r-r 
Nous reconnoifTez-vous y dit Inn d'eux ?T^Otti% 
lui dis-je , vous êtes les mêmes perfonnes au^^uel- 
les je donnai hier à cette heure de la viande: âe^^ du 
pain. — De la viande & du pain , répéta-t-il ? — 
Tu nous aurois donné de ton iang, iî nops t^^ 
avions demandé , iufigne rebelle i non content 
d'être traître au meilleur des Rois, tu trahis égai- 
lement la parole que tu as donnée, en fignant la 
Proclamation de ne point affifter les ennemis , 8c 
tu nous afliftas hier , nous prenant ppur des gens de 
Conneâdcut. Vieux fourbe , vieux fcélérat , ta 
croyois donc ta nife & ton hypocrifie à l'abri de 
toute découverte : viens expier dans les prifons de 
New- York, le crime que tu cachois avec rant de 
foin : ordonne à tes Nègres de mettre tes chevaux 
au chariot , pour t'y conduire fous bonne èfcorte. 
*— • Si la caufe du meilleur des Rois eft la meil- 
leure -des caiifes, leur répondis -je, pourquoi la 
ibutenez-vous pat la fraude & le mènfonge ? J* 
cQE^ois^k modf qui vous iatt^ agir j .mais ne ac^^a 
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fos quelà cimidicé de k vietileïTe* & ks^egretrf 
Sexagénaires augmentent votre ixiomphe : il y al 
|>las de quatre ans que je gémis en attendant :de9 
jours plus heureux. *— Tout nous eft permis pouç 
^découvrir les rebelles cachés , nae dkent-ils ? nousi 
femmes d'ailleurs aistorifçs par des^ ordres fiapé-r 
rieurs. -— Je n'en doute point, Meffiei^n} il efl 
cepei^dant malheureux qu'il foit réfervé aux paç* 
tifans du Roi Georges > de pouilèr la fublimité du 
mal , au . point de forcer l'humanité de devemt 
fon propre ennemi, & de convertir en crime une 
. aâion purement charitable. — Que nous dis-tu 9 
vieux puritain, ne faut-il p^ que le remède foie 
proportionné au mal ? — Laif{èz«nK>i au moins j 
Meffieurs les Royaliftes , prendre avec moi* quel-r 
ques vètemens. — A peine furent-ils entrés dan^ 
ma maifon , qu'ils commencèrent i piller , & à 
emballer tout ce qu'ils trouvèrent de meilleur.: Us 
brifèrcnt un grand bureau , mais n'y ayant point 
trouvé d'or , ils s'^n vengèrent fur des papiers 
qu'ils déchirèrent en morceaux : » Pour l'amour 
M . de Dieu> leur dit jna femme, iî vous êtes dé^ 
*f terminés à détruire ce qui nous appartient, ref^/ 
s> peâez au moins ces cahiers j ils font rektUs aux 
n bkns de plufieurs en£ms que la bayouxiette de 
i» vos amis ont rendu orphelins j ne font-ils pas^ 
f* aflez malheureux? << Pas autant qu'ils niéritenc> 
de letre, dîcent-ibj ç'eft une pépîmèrei de Répur 
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Uîctuis» iqo* U Grande- Bretagne fera bien d'exf 
Ôrper. Ilf pnvrironc enfin un coffre où Us trouvée 
leur uoii cens quatre* ving&^crois piaftres» ^ Voilà 
ce (|ue VQOi cherckezi MeiSeurs» leur dis*- je )-^ 
|s fuis fkhé de ne {M en avoir davantage. Dans 
€es eDCte£ûces> tm fille Julie encra dans fa cham* 
6ce pour f prendra trente guinées qu'elle y avoir 
Mcb^es » Se qu'elle vouloic me donner ^ un de x:es 
eoquins » qui l avoir fuivie des yeux , faiiic fan bras 
4tt oxomem où elle le retiroit du coflB:e , & la me* 
laçant avac fon Tabre nud , lui ordonna de déli-r 
Ycer la bourfe qn elle renoit. -^ Ne puis-jt fauver 
de vos mains de quoi affilier mon pauvre père 
dans la prifon où vous allex le conckiiie , leur 
dit^eUe fièrement ? ^^ Sans répondre , il la faifîc 
par la main pour en arracher fa prcûe *, mais trou-* 
Vant une réfUUn^e à laquelle il ne s'attendoit 
pa$ r il lui donna un coup de fabte au-deiTus du 
poignet ) malgré la pertô de (on &ng , elle réfifta 
encore, elle ^a la bourfe par la fenêrre à une 
flhpttSt qui avoic été témoin de cette fcène. 
•- De dépit , il alloic renouveler le coup , lorf* 
que; foriwiément nous entrâmes: (es camarades» 
lipnteux de cette aftion , Ten empêchèrent, -^ C'eft 
donc: tm vieillards & aux filles que vous veney 
6ire la guerre } ypyw^ mon père» voyez dans quel 
i/m eei homn^. ma mife ^ mais mon courage ne 
a^écmkiâ paa avec mon fkng? Un accès de fiirenr 

qui,. 



qui, i c«t inftant, faifit cous mes Nègres ^ penfa 
caufec une fcène fangjante : les Royaliftes , crai- 
gnant les fuites du ilélai , chargèrent précipitam"- 
ment mon chariot , & m'amenèrent avec eux , 
Après m'avoir attaché les bras derrière le dos. ^-^ 
Vous triomphez aujourd'hui , leur dit ma fille ^ 
mais dans peu |e vous ferai repentir de votre fcé* 
lératefle, * — Venez à New- York, fi vous ofez, lui 
répondirent-ils ? les femmes Rébelles ne font pas 
plus exemptes de la prifon que les hommes y fui* 
vez-nous fi vous ofez : J oferai tout pour mon père j 
& quels crimes vos Confeils de guerre peuvent-ils 
me reptocher? J'irai le défendre à New -York, 
au péril de ma vie* — • Peignez- vous , fi vous pou- 
vez » l'état de ma pauvre femme j quant à moi , 
j'étois prefque étouffé de colère & d'indignation : 
je conjurai ma fille de refter, à caufe de fa bleflu- 
rej nous arrivâmes le foir à Sétokety où je fus vi- 
vement attaqué de la gràvelle : l'un d'eux faififlant 
le moment de mes plus cruelles fouffrances, vint 
me dire qu'il ne tenoit qu'à, moi de retouti?er en ma 
màifon ; que j'étois riche , qu'ils cacheroiént mon 
crime , fi je leur donnois trois cens cinquante gui* 
nées , outre ce qu'ils avoient avec eux , qui n'ctoit 
qu'une jufte'' réctibution pour leurs peines : trois 
cens cinquante guinées , leur dis-je ? — dans tout 
autre tems , je, vous répondrois comme vous le 
méritez, aujourd'hui je nfie foumets à mon fort,» 
Tome L X 
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tel qu il puifTe ècre , tel que j« puis l'attenclrt 
il'une Nation qui fe joue des premiers droits de U 
Nature. 

Nous arrirâmes eufiu ici, où tout recentUToit 

déjà du bruit de leur expédition j déji Jacques Ri^ 

vington avoit publié , commç vous avez pu le voit 

•dans fa Gazette , le paragraphe fuiyant : << On nous 

» écrit de la partie orientale de Tlfle-Longue, que 

»9 les Réfugiés de la Péninfule de Loyde , toujours 

M infatigables pour ie ièrviçe de Sa Majefté , ont 

Il furpris Jofiah Smith j arwicnnêmcnt Ecuyer ^ af- 

p fiftant des gens de Coimeéticut qui étoient ve^ 

» nus . pour piller les loyaux Sujets du Roi > 8c 

t» qu'ils emmènent le vieux Rebelie avec eux fous 

V bonne efccnrce, où probablement Son Excellence 

39 l'enverra loger i l'Hôtel de Cunningham ( i ) ^ 

j» la déleâabie demeure de maints auo^s archi<- 

« rebellées comme lui ». — A peine eus-je mis 

pied à terre , qu'un Garde me conduifir ici j j'ignord 

quand 6c comment )exi fortirai. Telle eft , en peu 

' de mots , l'hiftoire que vou? avez exigée de moi. 

Sa généreufe fille trouva heureufement dans fon 

voifinage un Sauvage de Montauck(2), quipanfst 

ia bl^ure. £lle arriva ici cinq jours après fon père# 

— Elle obtint avec peine k permiffion de le voir ; 

(i) Le Prévôt. 
* (x) Là Pointe b plus orientale de Flfle LoD^ttc; 
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elk ne duc même cette faveur qu à fa noble appa« 
rence & à la douce fermeté de fon maintien : elle 
eft grande y bien faite , & jolie fans être belle \ elle 
unie merveilleufemenc la timide modeftie de la 
campagne , avec la décente aiïurance de la ville : 
elle n'y étoit cependant jamais venue. — Je Ta- 
voue , la dignité de fa figure > fon heureux main- 
tien , fon bras en écharpe , fon courage , les pro- 
ceftacions animées qu elle fit à fon pèjre de ne 
jamais l'abandonner^ eurent un effet fingulier fur 
mon cœur. Je ne pouyois la . voir fans mêler au 
plaifir que fa vue m'infpiroit , un grand degré d'ad* 
miratio;i; elle devint enfin à mes yeux, ainfiquA 
ceux dç tou3 les Prifonniers qui étoient adonis dans 
notre chambre , un objet infiniment intéreflant* 
Tel jeft lefFet de la beauté , quand elle ej(t ^nie à la 
vertu. — 

Le lendemain de fon arrivée, j'éctiyis pour fon 
père un placer adrelTé aaGénéral en Ch^ef : j'entrai 
dans le détail de fon aventure , & ne ipanquai pas 
de lui rappeler la prqmelje qu'il lui avQiî: f^ite le 
mois d'Avril paflc , & de féclamer fa luftice.; — Sa 
fille éprouva àt% diflSc^tés fans non>br^ , au quar- 
tier Général : je ne vous répéterai pasjtous les pro-f 
pos qu'on lui tînt j elle fut admife enfin , à l'aide 
du Major André , Aide*de-Camp f^ypri. — Ap!^és 
avoir lu le placer , le Général lui répondit froide- 
ment que fon père ne tarderoic pas à être examiné 

Xz 



( 5M ) 

devant un Confeil de Guerre , & qu'il îgnoroît en- 
tièrement la promefTe dont on lui parloir : — il lui 
accorda cependant la liberté de voir fon père toutes 
les fois qu elle le défireroit. 

Les plaifirs , la bonne chère » les affaires > Tin- 
fouciance , qui étoient la divinité tutélaire de cette 
Maifon, firent bientôt tout oublier, & le Co- 
lonel S* refk enfermé. A peine fe pafïa-t-ilun 
jour dans Tefpace de trois mois , que cette brave 
& digne fille ne vînt voir Se confoler fon père : 
• fouvent elle paffoit des journées entières avec 
nous ; elle égayoit nos repas y Se le plaifir qu'elle 
répandoit autour d'elle, femblable à une douce 
lumière , diminuoit h, mélancolie de horre fitua- 
tion, — Je Tavoue avec reconnoiflance , je dois i 
la fatisfaâion de la voie», de l'entendre , à fon en- 
jouement , aux bonnes nouvelles qu'elle nous ap« 
portoit, un baume qui fervit à adoucir lamertume 
dont j'étois alors pénétré : fouvent elle portoit les 
lettres que j'écrivois à mes amis , qu elle cachoit 
dans fon fein : elle fut toujours refpedtée , même 
du barbare Cunninghàm. 

Elle devint le centre de notçe fociété , i la- 
quelle plufî«irs Officiers . Américains d'une autre 
chambre fe joignirent 5 nous fumes tous également 
étonnés de voir & de fentîr que fa préfence allé- 
geoit le poids de' nos chaînes. 

Un de ces Officiers paflTa de Tadmiratioa à l'a- 
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inour le plus vif ; un jour il le déclara à fon père i 
6c nous procura au fein de ces trilles murailles , 
une fcène bien incéreflance & bien neuve ^ fon 
énergie, l'heureux enthoufîafme de fes exprefliions , 
ne nie furprirent point ; à fon âge, je fens que 
ràdnùration & Teftime m'auroient également con- 
duit i lamour^ La fingulière deftinée de ce jeune 
homme rendit cçtte fcène encore plus intérefTante 
à. nos yeux : il étoit Cornette de cet infortuné Régi-, 
ment de Dragons Virginiens ^ qui > malheureufe- 
ment furpris dans ces quartiers d Tappant , furent 
s^flaflînés de fang-froid par le Général Grey. Les 
circonftances de cette boucherie font firémir ; on 
ne peut concevoir quelle eft Tefpèce de fanatifmc 
qui difta les ordres , & où il trouva 4^$ hommes 
ajflfez barbares pour les exécuter* 

Un ^arti de Soldats Anglois entrèrent , le flam- 
beau & la bayonette â la main, dans la chambce où 
ce jeune Cornette dormoit \ ils couroient ver^ fon 
Ut pour le percer du fer meurtrier , lûrfqu un d'eux 
s'écria : <^ Quel dommage de tuer un fî beau gar-» 
*^ çon l » — Cette feule réflexion lufpendit leurs 
coups ; à cet inftant il s'éveille & fe lève précipi- 
tamment 'y heureufement pour lui l'auteur du pre- 
mier fentiment le répéta enicore avec énergie , & 
perfuada â fes Camarades de le faire prifonnier :. 
telles furent les circonftances qui fauvèrent la vie 
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au jeune Officitt qui adreflbit fes voeux à Ma Jc- 
xnoifelle Julie Smith. 

Je ne puis m'empêcher d*y ajouter une aftion 
qui fait honneur à un jeune Lieutenant ËcolTois > 
dont malheurèdfenient j'ai oublié le nom. — Avant 
la {uipîife nocturne de ce Réginjent, le Général 
qui la pirojettoit otdonna que toutes les pierres i 
fofil lui fufleric délivrées } il divtfa fon parti en un 
certain nombre de pelottons ^ commandés par des 
Officiers auxquels il ordonna de tout tùèr. Un Lieu- 
tenant Ecoflfbîs en trouva, quatorze pix)fondément 
endormis dans une grange : loin d'exécuter les or- 
dres barbares du Général :« Mes aniis, dît-il i nous 
jj femmes Sbldats & norl des Bouchers : faîfbns-Ies 
» Prifonniers de guerre; — ^ Que dirions- nous > fi des 
» Américains venoient âinfi ndus jpôignarder pen- 
w dant la tiuit dans nd$ quartiers » ? Ces quatorze 
Dragbns fureht les feuls qui çvitcrëni lé camîa^e, 
excepté ceux qui eutèrit lé bonheur de s*enfuir» 

Trois mois s'étbient prefque écoulés , fam que 
Julie SmitK pût rien obtenir pour fon pèire ^ qui > . 
pendant cet intervalle, fut deux fois trêé'-mal de 
la gravelle ; elle obtint ehfiii fon retour chez lui, 
à condition que les chofes rfeftbiroieht dahile même 
état par rapport aux Rcfiigiés qui Tavoient pris , 
& qu'il trouveroit une caution de cinq cens gui- 
nées comme quoi il q affifteroir plus les Gens de 
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Province de Cônneiticut. Elle eut beau Jurer que 
ce fait étoit faux, il fallut s'y foumettre. Sa mala- 
die , fon ennui , les fôllititations de fa. femme 
& de fes enfans , toutes ces raifons abforbèrent 
fon coucàge, & lui firent oublier la réfolution qu,'il 
avoir prife de refter en prifon jufqu'à ce qu'il eût 
obtenu Juftice. — Hélas l il y feroit encore. — Eft- il 
poffible f dit-il un font au Colonel C. G. (le feul 
Officier Anglois qui eut l'humanité de vifiter les 
Prifbiuiieri) ^ que des voleurs triomphent avec 
autant d'impunité? Gela eft malheureux ^ en effet i 
mon pauvre Améritain j mais il en eft ainfi. — Et 
pourqik)! ^ denurida M. Smith ? — Parce que c'eft 
un axiome du règne préfent> de iie point décou- 
ta^er les Réfugiés » quelque mal qu'ils puiflent 
faire. *^^ Les Américains font-ils donc devenus des 
ours y des monftres , qui ne peuvent réckmer les 
pins foibles droics^de l'humEanité ^ lui demandai-je ? 
^~ Quelque raifi^n que vous puiiliez avoir y il ne 
faut point que <:es Meffieors aient toit j — & 
toilàl ptédfémeht |)>ovirqaoi Vous n'a>rez pas paifé 
au Gonifeil de Guerre ^ le Préiidentv qui eft un 
honnête Militaire , n'auroit pu s'empêcher de vous 
rendre qoelque juftice j ce qu'il ne falloit pas faire* 
Je Vous {dains^ mon pauvre Américain. . 

Je forcis moi-même qpinze jours après le Co^ 
lonel S« y Se |'ignore quelles ont été ks fuites de 
U de^ineé. 

X4 
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Jt^Eu de tems après que j'etois entré à New- 
Yorck , où , comme vous favez , j'étois venu à 
deflein de m'embarquer pour l'Europe , je fus mîà 
en prifon , en conféquence de Tartivée de VE£^ 
cadre Françoife à Tifle de Rhodes , & d'une Lettre 
anonyme reçue au Quartier ^ Général , à ce que 
j'ai appris depuis. Le plus léger ibupçon , £qhs ua 
Gouvernement Militaire, & au ceiitre d'une guerre 
civile, fuffit, vous le favez , pour priver un homme 
de la liberté , Se ibuvent de la vie« Si jamais |fai 
eu occafion de réfléchir , c'étoit fous ce toit d'in^ 
fojftunes } car [e fuis plus fenfible encore aux im* 
prenions du mal qu'à celles du bien i le .premier 
eft un vinaigre qui corrode , l'autre une huile bal-f 
famique qui coule , & qui ne laiffe après, elle que 
le parfum & la douceur de fes partiesé — Je ne 
fpuillerai pas notre corre|jpdndance par' le détail 
dégoûtant des forfaits ^ des malheurs , des aven-^ 
tures fîineftes , des aâes de tyrannie , d'injuftice 
Se de cruauté , dont j'ai été le témoin pendant 
un féjour de ttois mois» * — L*hiftoire de quelques» 
onç de mes cpmpagnoiis fera le feul récit que je 



Vous fcrâî i parce que je le croîs caraâérîftiqué 
des malheurs de la guerre civile ^^ ainfî que de kt 
jpianière dont les Anglois ^ aveuglés par leur per- 
verfe deftinée » ont conduit cette même guerre. 
On peut dire d'eux , en général , que l'hiftoire de 
ce qu'ils ont fait Se qu ils n'auroient pas du faire > 
feroic beaucoup plus. longue & plus défagréable 
à écrire , que celle de ce qu'ils n'ont pas fait & 
de. ce qu'ils auroient dû faire, — O vous, triftes 
échos de cette redoutable prifon ! n'ctes-vous 
point fatigués de répéter les gémiffemens & les 
plaintes qui y depuis tant d'années , ont été articulés 
dans l'enceinte de ces murs ? — Que. ceux qui nous 
parient de l'humanité Angloife , aillent à New- 
YQrck> qu'ils y confultent les records de leurs don- 
jons a de leurs maifons à fuçre ( i ) j qu'ils y lifent Thit 
toire des aâes inutilement cruels commis dans no$ 
campagnes 9 qu'ils comptent la lifte des maifons 
brûlées > afin de les piller fous prétexte, d'éteindre 
Içs flanyiiey, Sc<u j & s'il n'eft pas .encore con^ 
vaincu, qu'il fe tranfporte au Bengale j à fon 
r^tQUf a ^^t Obfervateur effacera , j en fuis fur , 
avec fes lîM^mes , le récit qu'il voudra faire de ies 
cbfe^vaçions , ou il fera obligé de tirer un rideau fur 
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• (i) Maifons où étoient eoierméç les Frifonniers Amé<* 



icfette^hîdeufe perfpéftive. Le Tartaté d'où j;e fbrî J 
cft ptéfidé par un hommt unique dans fon genre , 
je refpère. — Les ofganes de fon corps & les (en" 
farions de foti ame fettiblént avoir été aflbrtîs 
exprès pour l^einploi terriWe aucjuel ils étoient 
deftinés. C'eft un hoiiime èàllueux , s'il en fur 
jamais 3 deVànt lecjuel les pleurs du mâtheur Se 
de Tateidion , les cris des j[)imitibris , Fappareit 
des châtiméns , h ont nul effet y c eft un liomme 
dont Tathe , pétrie d^ùne implacabilité atroce > 
fcmbie fe réjouir de ce qui afflige ceux k^tx^il peut 
appeler rebellés y & fémbte tfc^ver du pkilGr dani 
l'exécùtibn d'un fyftcftie dé bàfbàtie qnV apjpélle 
devoir. = — - T^ ma fenêtre, côdibîen de-fëmmd 
n'ai-je pas comptées, attachées au pôt^u pourjr 
être fouettées ! ^ Ckàb^é foîS f y ai Vu ëé hmt^ 
feau aritié d%ri netf dé biiùf j lacérant îAipitoxa- 
blément Ibn Nègre quand il ^s ap^tccf iMt que le 
bras dé cet Africain , inoihs batbare ^Ufe le fien^ 
dittilnùtiît,^ par. pitié pouir uhé fetùm% , fi non ià 
nombre, dii moins le poids dei cbu^ ^ elle de- 
voir récevdir.-»- J'ai' vil auffl lin Sdldat d'A^i*- 
iériè fouetté fur les mêmes j^riticipes. 

La nurt dti 14 Août , hôus fentèndîtriéS q^el-^ 

ques coupr de fofîL — Juge» du degré de cario- 
fité que ce bruit excita; mais la crainte du wchot 
nous empêcha > le lendemain , de faire la plus p^ 
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tîtfe queftîon à celui qiii vint nous compter 8è 
ouvrir la porée de notre chambre. — Detix jours 
après , un Sergent du Régiment de B. — K. fut 
amené fous hotte t6it : le hafard le cdnduifit dans 
notre appartement , quoique ce fut celui des Bour- 
geois* — }9 Que ma préfence ici , Meffieurs , ne 
9> VOUS chagrine point j je ne vous importunerai 
>> pas long-tems. — - Qu'avez- vous donc fait , lui 
j> demanda le Col. J. S. ( un de hdtre chambrée ) ? 
>^ -r-^ Mon devoir 9 lui répondit-il : mais il en eft 
•> un autre qui , je crois , n'a pas fait le fien ; je 
9> crains de payer de ma tète pour fa faute ou 
»> fon malheur. — ^ Qui êtes- vous donc , quelle eft* 
» votre fiiftbire , lui demanda la même perfonne ? 
j> — Je fuis Sergent dâhi le Réglinent de B.i— K. : 
»> aviant la guerre , je pôlTédois ùriè plantation aflez' 
» confidérable dans le cdnitéde Morrifs. — Pouffé 
9J par le féntimerit de la loyauté, par bbéiffance 
j> aux impulfidns de thà cbiiftlence , & , îîncète- 
» ment , croyant faite mon devoir , j'abàhdonnaï 
3$ rout ce que j'avois dès le commehcement'de' 
yi la guerre, 6c vint me réfugier dans les lignetf 
>^ du Rôi, avec ma femme éc huit énfâns. — 
j> Auffi-tôt qlié je fus arrive , lés uns àpprouvè- 
n rent ma conduite , me difant qu'il feroit à 
» défiret que tous tes Américains en filfent au- 
jï tant , que j'étois un brave homme^ ^—^ Les au- 
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V très me ditent : Tu es un^ grand feu». B. Â«$ 
» de n'avoii pas refté avec ces compatriotes y, ôc 
99 d'avoir quitté ton bien pour venir ici loyale^ 
j» ment mourir de chagrin & de faim : ne favois*- 
» tu pas que tout mérite , tout dévouement Amé- 
» ricain y tel qu'il puilTe être y eft fouverainement 
M méprifé dans ces lignes ? Rien n'eft bon ,, loua- 
3* ble & récompenfé , que parmi les.Anglois & les 
•» EcoiTois. Le Parlement, il eft vrai, a généreu- 
» fement ordonné une/omme ;ConfidérabIe. qui 
» devoir être diftribuée aux plus nécefliteux , & 
» des vivres pour tous j mais cette fômme a dif- 
m para entre les mains des Tréforiers, & les avides 
» CommilTaires reflifent , ou nous volent la moi- 
» tié de ces mêmes proyifions j fouvent on nous. 
99 en donne qui font gâtées , & que nous ne pou- 
» vons prendre : c*eft à quoi Meffieurs les Dif- 
»» tribttteurs s'attendent^ alors ils engraifTent leurs 
» cochons. — Mais , leur dis-jç , le Gouvernement 
» n a- t-il pas publié plufieurs Proclamations , în- 
» vitant les fidèles fujets du Roi à fe rendre ici j 
9» où toute efpèce de proteftion leuc eft promife ? 
w .„ On voit bien , me répondirent-ils , que ti\ 
» ne fais que d'arriver , puifque tu attribue à ces 
»> papiers publics une vertu qu'ils n'ont pas : écoutes 
w une fois pour tout. — Ce font des reliques offertes 
>» à ootre vénération pour nous tromper, comn^f 
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'A c'eft rordînaîre dans ces fortes cîe chofes. — Ellei 
^ font méprifée» par tous ceux qui les appro- 
'» chent y comme par ceux qui les publient & les 
» e^pofent au refped des hommes : il n'y a rien 
j> dam le monde de trompeur comme ces Pro- 
^ clamations. -— C'eft avec ce charme groffiet 
«> qu*on a invité les Nègres mêmes des Améri- 
» caîns, aux yeux defquels on a été étaler une 
9> foule de promefles menfongères. Il y a , je crois ^ 
iy neuf jours que des Capitaines de vaifTeaux de 
^ guerre en firent , à New - Yorck , une prefTe 
» rerrible , fous prétexte de compléter leur équi- 
»> page j ils en ont enlevé plus de trois cents qu'ils 
■9è portent aux Ifles , où ils les vendront , comme 
» ils. ont fait de tous ceux qu'ils ont pillé depuis 
» le commencement de cette guerre. Par une 
» autre Proclamation, il eft ordonné aux Offi^ 
n ciers de refpeâer les récoltes des Colons fur les 
99 iÛes d' Yorck , de Naffau & de Statën : Milord 
9> R — n faifoit cependant l'exercice fur une pièce 
99 de bled , l'autre jour , quoique le Propriétaire 
»• de ce champ lui montrât cet Ecrit public. — Tu 
» ïï^s pas d'idées de l'indifcipline morale & phy-»» 
fl> iique de toute cette armée ; tout le mal qu'ils 
99 jugent à propos de faire, eft légitimé dès qu'ils 
w le font aux Aitiéricains. • — Ces détails m'éton» 
ir nèrent , je Tavoue y mais ils ne me décoi^ta^ 
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«» gèrent pas: — j'avois alors beaucoup de zhUi 
» — Peu de tems. après, le C(donel B, — K. ^ 
» que j avois connu auparavant la guerre , me fit 
I» Sergent dan$ fon Régiment, & obtint des ra* 
s» tions pour ma famille : je perdis , il y a fepc 
» mois, mon fils aîné à mes cotés, dans lafr 
w faire auprès de Ncw^Torck. — Je me fuis tou- 
I» jours concipor|;é en honnète-honmie ; je n'ai faii: 
»> fimplement que mon devoir , ians ajouter aur 
» cunes cruautés aux horreurs de notre métier; 
w j*ai toujours été un brave Soldat. -. — Ai-je tort , 
yy Meffieurs , de m'appeler brav.e ? voilà les blefr 
H fures que j'ai reçues à bord de TAiniral Ma- 
» théus , dans la Méditerranée : — je ne tarder^ 
5> cependant pas à être pendu. ■ — Pendu , lui dis- je ? 
»5 — Eh , mon ami ! qu avea:-vous donc fait ? Le? 
9> AnglQis ne pendront certainement pas un J^ommç 
H qui a abandonné une plantation de deux cents 
» acres pour entrer à leur fervice. — Je le ferai 
» cependant, Meffieurs. j & cela, pour réparer la 
j> faute ou le malheur du Major S ^ *. • — Quel 
i> rapport peut-il y avoir entre ce Major & vous , 
» lui demanda le Col. J. S. ? -r- Ne favez* vou? 
3> pas , contuiua-t:il , que le pofte de Paulus^ Hook 
y> a été emporté, il y a trois nuits, par cinq cens 
>» Américains commandés par le Major Lee? « 
— Alors le myftère fut révélé \ nous apprîmes ^ 
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par cette nouvelle 3 que les coups 4e fufil ea« 
cendus la nuit du 14 > ayoient'été tkes.a latta-- 
que & à la prife de ce pofte. — Paulus Hook eft 
une Péninfule fur la rive occidentale de la rivière 
de Hudfon y où , avant la guerre » il y ^voit un 
grand bac. -^ » Mais , encore une fols > comment 
fe peut-il faire que vous 3 £mple Sergent , foyes 
puni pour la faute de votre Commandant ? Ra- 
contezrnous tout cela de bonne-^i : reiTouve- 
nez- vous que fous ce toit i il n'y a ni Wigs , ni 
Tdrys y nous ne fonmies plus que des prifonr 
niers. -*-»• Je vais vous le dire , Meffieurs. — 
Vers les on^ heures de la nuit du 1 4 » le 
Major Lée, à la tète de cinq cens Américains 
d'élite , paiTa la prairie Salée au Nord-Oueft du 
pofte 'y dans peu de .tems , ils franchirent tous 
les obftacles de vafçs , d'eau JSc de fo0és qui 
nous défendoient de ce cocé-ià r ils furprirent» 
fans tirer un feul coup de fofil , notre détacher 
ment. — Tdle fut la hai;dieffe de leur entreprife i 
la célérité de leur marche ^ leur pai&ite difcf- 
pUne , qu'ils ienunenètent prifonniers plus de 
deux tiers de notre -gami(bn;&^ comme un 
contrafte frappant de la rapacité Augloife, ils 
laifsèrent les montres d'or de nos 0£Bciers ; 
•* qui écoient fufpendues à la tête de leurs lits : 
«f le réfte de notre gamifon Ce retira dans la petii^ 



» eftocade » d'où ils ticècenc quelques coups éé 
)f fufîl : — au point du jour ^ un detachemehB de 
» Gardes Angloifes pafla la rivière > m^ il écoic 
5> trop tard. — La furprife d un pofte auffi impor- 
9» tanc, ôc C voifin du Quartier- Général $ piqua 
»> très-fenfîblement Son Excellence > Sir H. G : 
» — Il a dernièrement ordonne des informations ^ 
« l'ignore quel en a été le réfultat. — Je m'i- 
99 .magine cependant que la conduite de notre 
9» Commandant a été blâmée , car on dit qu'il 
» n'étoit ni dans Teftocade , ni du nombre des prî^ 
» fonniers : il va , dit-on 5 partir pour aller corn-* 
«> mander les Invalides, 8c vexer , fans doute, les 
M pauvres Bàbitahs des BermudeSj où vraifembla^ 
9» blement il ne courra aucun rifque d'être fur^ 
» pris par les Américains. — - 11 a été réfolu en 
9# même tems 5 que je n'étois pas au pofte où je 
M devois ètrej que Je me fuis mal comporté, & 
» que tout le blâme de la furprife doit tomber 
» fur moi} fur moi, pauvre Sergent, qui n'étoit 
» p(nnt de garde pendant cette nuit , & qui 
9% même eut le bonheur de fairç deux Américains 
M prifonniers , armé de ma feule bayonnette. -— • 
j> Vous le favez comme moi , Meilleurs , qu'eft- 
,9> ce que la vie d'un Soldat , quand elle eft com- 
H parée avec l'honneur Ôc k réputation d'un Offi- 
9» cier ? T— Je coimois très-bien votre Qjmman- 

99 dant 5 
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t> dant, dit le Capitaine B. , (un de nos compa- 
h gnons) c^eft un aflez drôle d'homme j c'eft un 
S) de c^s Anglois peu' inftruits , qui croient fertne* 
M ment que tout ce qui n'eft pas né dans leur 
>y Ifle , eft d une efpèce inférieure à la leur, — ^ 
99 Etant encpre Aide-de-Carhp, il fut envoyé par 
3> fon Général. , pour quelques affaires , chez 
» M * * *. En s'approchant de cette maifon , à 
w cheval, il cafla une vître xle la chambre où 
3> étoit ce Colon , Amplement pour lui faire fa- 
» voir que lui , Major Anglois, étoit-U, & qu'il 
99 eût à venir lui parler : — car , fuivant les ma- 
j> ximes qu'ils ont apportées dans notre pays, l'ac- 
» tion jd'avoir frappé à la porte, auroit été dé 
» traiter un Américain refpeftabl^ avec trop de 
>> complaifance : ainfi vous voilà donc , mon pau- 
>j vre Sergent, deftinéà expier la faute de ce 
3> célèbre Major ; vous voilà donc femblaWe au 
» bouc chargé de Tanathême : — mais au lieu dé 
s9 le lâcher dans les bois, comme faifoient lés 
» Juifs, (en cela plus Philofophes que les An- 
99 glois,) ce qui ne feroit qu'une*légère jpumtion; 
>9 on vous menace , dites- vous , de perdre la vie? 
» - — Ainfi mes camarades ;m'en ont-ils informé, 
99 répondit le Sergent. Dieu difpofera de moi com- 
i> me il voudra \ il eft bien dur cependaint d'être 
» puni comme un malfaiteur, pour- la flure d'un 
» autre , & n'en ayant aucune à. fe reprocher. 
Tome L Y 
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§È — Mais peut-être les choies prenckont - elles 
» une autre tournure > répondit le CapiitaUie 6^ 
i> Vous, n^vez pas encore lêté jugé par le Conseil 
S) de Guerre : il y a^ dit-on, parmi ces Meffieurs» 
)> des hommes de la plus grande probité , qui 
w rougiroîfent de verfer le fang innocent. "— Vous 
» avez donc une grande opinion de no^ Confeils 
M de Guerre^ Meifieurs , té|4iqua Iç Sergent ? vous 
99 ne connoifTez donc p^ Hiiftoire de leurs Juge- 
m mens ? Ils en ont rendu plusieurs qui ^nnontfe^t 
w toute la partialité ,de la Guerre-Civile. — Les 
SX Membres de ces Confeils femblent être des 
» Torys Américains , aveuglés par leur 2^ie , cou- 
S) damnant tout ce qui s appelle 'VÇ^'ig : — ^ nos 
j9 Confeils de Garnifon , fur- tout, excédent e|^ 
9> aveuglement , précipitation , in£o^ciançe , tput 
» ce qu'on peut imaginer : quoique (impie Se^g^ti 
P mon ancien état de citoyen me fai^ f^ire mill^ 
rf réflexions fur ce qui fe pa0V ^ iur ce que je 
H Ypis. " — ir eft vrai , reprit le Colonel J. S. , que 
s» lefprit de vertige, de diffipation & de cruauté 
•* femble avoir infefté toute l'Armée Angloife j 
» ils nous regardent cçpimç des betes féroces , qui 
fi ne mérir^nt pas de jqvflv 4ps dipits les plus ordi* 
9> naires de rhtim4nîtç : d^U ce d^mpn de rapine 
}» Se de cruauté , qui légitime les forfait;s les plus 
9} ^roç^ j de-là ce fyftème ryran nique & abfur- 
« de, qui, i jamais > terni|ra le nom Anglpis parmi 
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* w de If G^^nderBreragne 4e^ ^^^^, 4^ ^Wi^ Mv- 

«> niftres, & 4^ t^ ^^^P ^4^ ^^^l9!l 4^ )çu(!f 
w, facell^es. — Hélas ! vm^ pauyf ei §5çgçuic , ooi^ 
w tipu^ , k Colonel J^ S; , gue U(5 tc^ez-^ofij^ £uf 
» vptrp plantation î Ppurcjijoi chçy cl^e? yçus h 
9> abbreuver du fang de vos nouveaux coi^pacrio^ 
w tes , cette terre a4ogtiye qui^ ypys. ayp^ pourri 
>> pendant tant d'anûées , ^ iur laguellg yqu? ayie» 
w proctqé vx^tre, i^a4>^u(^ famine ?-- AK 
v> fleurs^ répondit le Sefgçpt, ):'ai eu tort^ je IV 
» voue i jÇ l'affaire éioit ^ reçoparçencer, j'agicoi^. 
» bien différen^metu : j^'içgcaq^dçi , le ipépds^ 
5> rab4n4on quonf ft>#ej:t ^fls qss lipouiv^ 
ip qui, avçc 1^ m^i^ei^frç foi 4i| njgnd^ , ^ fqnt 
>? réfugifés ici , me r^yol^e fiou^es les fois ^Q? j V 
^ penfe, —La çipitip foi» dcjiifftqï^îs dçcha^n; 
n & l'autre, aban4pnnée;% IVguillon ^g tpjis lç$ 
}> befoins , ainli qj^'à celui d up çep^ntir kaif il|Ç., 
9> de p^iiibles Cultiyafq^s ibnc <jeviçng des for- 
» cenés , qui outragent 4^ t^rnijTent 1^ caufe qu'i}s 
» onç adoptée: la cond^iJ^|>a^We:4nÇft}t,y^ 
,» leqi^I 4 peyijelffîx 4ç^ti« 4^^, çat^Qps J^. a cou- 
» veais en loijp? .%ffa«i4î » qw 44y9©^.t > ^îif pvl- 
^ lent & qui 4é^H4fti>j tj>ut. tt Vpil4> ^iQMJia le 
>? Cplpnel J. S. , pqi^rqupi on les tol|i;e, yoilà ppor- 
. » quoi on trouve )>ien tai; çout c^ qu'ils font.. -—• 
>» Si je ne vous ifliportniw poîpt.^ Meffieui:$ , j^ 

Y X 
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V> refteraî tolontiers avec vous; c^eft ufiie confok- ^ 
sy tioh avant de nxQVirit, de parler à cœur ouvert, 
^ & d'être avec d'honnêtes gens. «< -r- Msôs à 
peine lui avions nous donné notre confentement , 
iqu'un des Subalternes du GrandrPrévôt vint lui 
t)rdonner de fe retirer dans une chambre qu'il lui 
indiqua. 

L'hiftoîre 'de ce Sergent nous fit faire mille ré- 
flexions : fi un brave homme comme lui, dis-jei 
xes "Aïeffieurs , eft condamné à mort , quel fera 
donc notre fott? Mais bientôt cette trifte fcène 
•fut oubliée par TefFet du fentiment prpfi^ild de 
notre fituation , 8c de nos propres malheurs^ toute 
la fenfibilité èft alors concentrée dans nos ames^ 
rînfottwie des autres n'y fait que de légères îm- 
preffions : •-— Ce n'eft qu'au)ourd*hui , au fein de la 
liberté & du repos , qae toutes ces fenfations fe 
ïenouvellent plus vivement même que lorfque je 
fus témoin de ces triftes fcènes. 

Quatre jours après , le Sergent fut conduit au 
Confeil de <5uerre , & à fon retour il nous con-_ 
firma toutes fes craintes* » On n'a point voulu , 
» nous dit- il, écouter ma défenfe; mon Colo- 
^> nel , parce qu'il n'étoit point à l'affaire , n'a pas 
ï> même été fommé de comparoître , crainte que 
3» le témoignage qu'il pourcoit donner de ma con* 
ij duite antérieure , ne fervîr ^ adoucir plufieurs 
^ des Membres^ j^ fuis un homme |ier4u fans 
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» reffource. « — Deux jours après , ii fur re^ 
conduir devant le même Tribunal, & il n'en conçuç 
pas de meilleures efpérances. 
; Vers Taprès-midi du Samedi fuivànt , étant i 
me ptomener dans la galerie avec cet homme, le 
Prévôt lappella i travers les barres de fer qui fer- 
voiemà nous enfermer, & lui tint le propos fui* 
vant ; •— » Sergent B: A. , fi vous avez quelques 
» affaires à régler dans ce monde, jfur mon ame^i 
*9 dépèchez-Votts ^ car , par Dieu, demaih , à onz^ 
9$ heures , je vous en ferai fortir plus vite que 
i> vous ny êtes entré ; telle eft la Sentence du 
jf Confeil de Guerre : m'entendez-vous , Sergent ? 
>» — Oui, je vous entends, répondit -il foible- 
» ment ^ hélas 1 je n'ai point d'affaires à régler ici- 
» hiLS^y j'ai abandonné , pour la caufe du Roi , tourt 
s> ce que je poffédois^ je n'ai qu'à demander i 
w Dieu la réfignatîon & le courage. « — Aucune 
circonftance de ma vie ne m'a jamais autant frap- 
pé, -r- Je me rappelle encore la pofture immobile 
& la phyfioupmie de cet infortuné, d^s laquelle 
étoit peinte l'épouvante & la terreur j les traits 
allongé(J de fon vifage , la fituation de fon corp$ 
foudainement arrêté , comme par un pouvoir fu- 
périeur , fon attitude , qui étoit le fymbole dç 
l'honeur , • tout annonçoit l'impreûion profonde 
que venoit de faire fur fes organes fa dernière Sen-> 
çence : — tout efpèce de mouvement animal fuc 
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arrêté ; fes yeux fe fixfeent for la terre , fes nerfe 
perdanr leur reffort ordinaire , laifTèrent tomber 
fes bras perpendiculairement de chaque doté, fa 
poitrine (é gonfla plufe haiit 'que Je n aVois jamais 
vu la poitrine dtm bdmhie , ^ur faire place fans 
doute à rangôHïfe fubite dont e41è fut remplie : 
cette maffe dtimertume l'eât fans doàtè étouffé , 
fi été ttt fefîSft te^nfiii ^vtij^rée en proferfd^ tbûpirs. 
^i^— H Ihe fit âuctthfes plaintes. -^ J*obfervai qa^ 
ceux qui l'entouroient , Se Sont fë Tôît ïutur nfe 
devoir peut-être pas être îiléilktir , le regàrdoierit 
avec des yeux fixées , d'dù découlôient en Slencfe 
quelques çrofTes îarmîis. 

' Auffitôt que ce motnéirt terrible & douloureux 
fut pafle , il fe rerirk'dans une chambre ifolée & 
oblhire , dont il férftia la porte. — Quelle fut no- 
tte furprife , quand une îieurè après il vint riôus 
te trouver avec lair p^bs cââinîïe & plus iferein. — 
M Je viens ,;fn^ dit-il, vbiis |lrîer de Venir pafler 
S) une feùrè âvèc moi. ^-^ tTne heure avec vous, 
y moà àrhi , lui tépondi^-jè j hélais Vquels fervices 
M puis-j'e Voxis rendre? -^^èux dont f ai béfôîn , 
j> répliqua-t-ïl : -^ celui de îrt'aider pat^otre 
« Cohverfatîoti & Vo^ conféils à écarter du fuppli- 
>i ce qui m'attèiïà , toute l'hôtreur qvie ce premier 
»» moment înfjJîrè. "-^ Vôtre choix /lai dis-je , 
>> m'aflflîgfe beaucoup plus qu'il nt tne flatte : — 
ai je fuis moi-même enveloppé des nuages de la 
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»> plus fombre mélancolie j mes fens font engour- 
s> di par des malheurs y mes facultés Tout éteintes 
h pat l'excès de mes réflexional , tnes nerfs font 
s9 aÎEFoibUs par les chocs les plus vîolpns; dans quelle 
» fource irai- je puifer les leçons *& leis confola- 
M rions : hélas ! elles font taries il )r a long-tems ; 
s^ je n*ai plus cette éhergie d'où proviennent les 
Il moyens 6c même le courte de Tinfpirer ausc 
j> autres: *^ ne feriez vous pas mieux d'envoyet 
w chercher le Chapelain de cette prifon ? • — Je 
» ne le connois pas, me dit-il^ d'ailleurs, que 
>s pouroit-il me dire ? quelques morales officielles 
i> Se d'ufage , quelques propos fecs & frigides , 
«• fans le baiime de la véritable rompàflîon , & 
j» fans effet : il n'y a qu'un homme malheureux 
^j comme vous Tètes , qui puiffe entter dans ma 
» (ituation & alléger mes peines en les partageant^ 
» il tt^'interrbgeroit peut-être fur les principes reli- 
») gieux , dans lefquëls j aï été élevé : — hélas 1 
19 je les ai tous oubliés; il eft trop tard, la veille 
» de fa mort, d'avoir recours à Thypocrifîe ou à 
■ji fori^catéchifmej j'ai été toute ma vie honnête 
>i homme , j'ofe le dire avec confiance , bon La- 
»> boureur , bon Mari , bon Père , & brave Soldat j 
i» Dieu me refuferoit-il fon repos pour avoir ou- 
99 blié quelques détails de mon éducation ? — 
»> Vous avez fait un bon choix , dit le Colonel J. S. 
1^ au Sergent B. A. M. S, J. prêcha fi bien 
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j>, l'autre jour un pauvre Soldat Anglois , con- 
s» damné à recevoir cinq cens coups de fouet , que 
»> ce même Soldat nous a avoué depuis qu'il de^ 
ff voit le courage $c le filcnce avec lequel il fup- 
M porta fa punition , à cette converfatiqn , & tout 
^ bien confidéré , continua le Colonel !• S. , il eft 
» beaucoup plus dur de recevoir cinq cens coups 
s> fur le dos nu , que de mourir par la corde.: 
9> •— c'eft une des adions les plus fimples de ce 
» bas»monde. — Elle eft d'autant plus fimple , 
3^ ajouta M. ***, (habitant de la Geprgie & un 
jj de notre chambrée , ) que c'eft la dernière. — 
» Je fui vis enfin le Sergent; fa chambre étoit très- 
obfçure , comme je vous l'ai dit : — » Ce n'eft 
« pas l-adion de mourir, me dit- il , avec des yeux 
iT animés ^ qui me fait trembler ; j'ai vu la mort 
4> plui^eurs fois dans ma vie, fans la fuir ni la 
3> craindre j mais mourir injuftement, abandon- 
s> ner une .femme Ôc fept enfans à tous les be- 
sy foins de la nature , à la dureté du Capitaine » 
j> aux inful tes ides Soldats, à l'avidité des Com- 
i> miffaires qui, auflitot après ma mort,xefle- 
M ront de leur donner la pitance de proviiîons 
»), dont ils jouiffent y — voiU ce qui foulé ve mon 
an ame^ voilà ce* qui éloigne de moi cette réfi- 
j5 gnation , ce calme du courage que je cherche ; 
»> voilà enfin ce qui rend la cérémonie de demain 
V (i terrible à contempler.*— Hélas! mon ami. 



99 lai dis-Je^ èces-vous le premier qui ait été co» 
j> damné injuftement, depuis cette cruelle guerre^ 
w Ignorez- vous que plufieurs centaines d'hommes» 
^ de fenmies & d'énfans , ont été brûlés^ aiTaflinés 
>> ; fui; nosî frontières , par les otdres 'de vos Miniff 
i> très y ils j^toient au (noinsauffi innocens que 
%y vous : — dans toutes les expéditions Angloif(K ^ 
» à^ravers ^otre pays , conxbien^e viârtmes^ d'une 
f> cruauté inutile , n'ave*-vous pas vu? — com-» 
99 bien 4? petfonnes petcçes de bayonnettes > ont 
t» péri au milieu. dSs tourmens & des tniultes» 
. >^ quijie; tnéritoient pas plus la mort que vous ? 
ja — & après tout., queft-c^^que la mort, fi 
99 j:.edoupée & fi terrible à nos yeux? c'eft le iàva^ 
is.it^eil de la nature ^ Tin^âion de la matière, \t 
» repos moral de la ^ penfée \ c'eft l'état primitif 
*9 ,de ççtte n^ème matière : c'eft un ét^t plus fim^ 
s» pie & plus nature pewtètre que ceki de l'e*^ 
>> xiftence ; car, pour exifter , il faut du mouve- 
M menCji un ordre plus p^uriculier , un arrange^ 
» n^^nt organique enfin* -r- La vie eft^ dit-on , lui 
w voyage qui .c9ndu.it les gens de bien au bon* 
j> heur ^ eh bien ,. c'eft le terme de ce voyage ; 
99 peut<ètre eft-il plus aifé de inourir que de naî« 

• 

99 tre \ la mort eft la confolation des nudheureux , 
j» c'eft k borne. au-delà de laquelle le defpotifme 
99. &c rinjuftice ne peuvent. atteindre, — Brave 
» Sdldat, tel que vous ctes, n'avez- vous pas rou- 
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m foim iti fvéptté à mioûrk âtf^m qùé vous 

s> ^^s 611 àtme^ } — €t n^ôft ^lônc que 1 appareil 

m qisi irotfs ^^Nimvàiite : <^to-tti^^ â'ètîe^-yo^ pas 

» fyljtk i ^ntë xàé toutes tl^ l^$ qtle toUs écie^ â 

» votre f&fté'? -^ Lsi Kainie t^i noiis i&it naître 

%» %tt miièai de toas {bs fleAâic, fit h0â$ aànoÂce- 

9»-<t-ette ^s ckirem^ëht qûè ^baolâi de hous eft 

fb wiàpar^ir foû fétts y |Hiifqaé chacuh de nous eft 

» tS0«joari ôïpoft ? — -• Mourir paie k eorde eft hu* 

I» Inîttftftt , f^ Tavo^ ; tUâili ^>ôtttqaoi cette cixcon- 

w^t^^ yôàs âffligîBtdifrJëllè*? -^ VoUs ne ifereu 

w piits mfffitÊ^ qu'etté V6â§ aura lelTerté » & que 

^ vous in^j^oirVê ^ qà^Oâ %n dira d^à k fuite ? — ^ 

1» Voûdriez'-^OVfô çkétir tè pfafà^^me d*une opi* 

• nion ) i&êisi^ api^ qa^ la foutcé de vos opinions 

*i ferâa jattiail tsrtriè? -^ V^ittfè confciencé vous 

^ itcqtlit'té^H^'^ leïèul ft^^^dônt k Sentence doit 

^ 41ÔUS tmiiÀ^ï éa litôâS àfti^ t — quant i 

» l^ât dé voilre femtfïe & dfe vos enfans , favoue 

» it|ii11 eft déchirant pôiir te cëtit d'uil bon père , 

•i» de làiSâfet après |tu une patrie de Ibi-mème ex- 

j>i pbfté & tous les befoins , ^ â tous tes maux qui 

« ^n pfovlèhtfeht t c'éftiài ttibn ami, k chaîne qui 

» retièrft tant de bravtes gens fou^ et toit; fans cek 

^ fdnftîtoîent-ils , comme ik lé font , les in juftices y 

ï* i*enhm , lès kiigueUrs de la captivité ? -^ Votre 

■^ fttnmè n*a qutm parti à ptendke, c'éft de fe re- 

I» tiret dàné Fintérioiir du pays , k, de pkcer tous 
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n (ts en&tis àpptenttfs 1 différent tnédtrs : vont 
» fkvez ) ccMtnine moi , que là coiinoii&nce d'un 
99 bon noR^tier y eft (totifidéré ici cdtnoie égal eA 
n valeur à cent acres de terre ; tlle ira filer elie^ 
I» même dans 4a maifbii d itô boh Cokm , à uâè 
9>' demi piaftr^ par. femllnévoù elle Jr fera bieft ndW^ 
» rie & bieh logée : fi cet avis Vous fidk , écriveàf- 
99 lui , je mè Aargè <fe filtré %ettir Votre lettre ptk 
$> le moyen <}û Dôâèàr B , k première fois qu^M 
ii viendra feire 1k vîfite ; ^ô'èn ^fefcs-voais ? -^ H 
» foupira profondément. — Cette heureufe idée 
n me fôàiajgè, rèj^dît-il j -^fàcôSpre VôCfe «ex- 
» pédiént^ n)ai$ «âsmd |e ifiM^matty vous ne 
» voùs'Aîtériéflîfrefc {>hii aiôt^i^s ; vous ne peu* 
3» f^rààs |>lAs ià^^étac aépl^râtbtè dk (e\fBL réâim trtk 
»» pauvre veuW r^dmfettéfe-môl dôtic^ devtm t Dîetr, 
>> de ùkt tùët votiEè pcffible pèWit lui faite tenir 
*r ia letnre qtfe ]ë Vàfe écSîîré , » dy *én afouter %ttt 
o autre tlàlhs^ ^S^ft^nè vdus Itfi ekj^^êréz fo féf- 
s» vice qùè vd® Véîfcfe 4e mè îrèndïe* -^Jptn , rtott 
» cher Sei5èût3^VVofe'te^oiAfetstfevantDièiri 
n le protefttttr dès ^mdhéurfeut. -^ Jùrèfe-te, ré* 
i> péta- t-il i fiir èe ta^n éîi folefl <qùi , dans ce thcf^ 
fy tueinr , luit Ar ndi ïiMuns t ^-^ Oii , lui dis^je, 
9> [e le jure ïur ce rajrôn t^ foleil % puifiènt mes 
fi veux cefler de^contempfèr cette aûgùfte image déi 
;> Créateur; puiffënt-^ils ^tre condamnés à des té- 
)> nèbre$ éternelles» fi.foiiblie) eu £ je néglige 
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ÎB d'exéctCtiét ce que je viens de vous promettre» 
» — J'en mourrai plus cotn^ut, jne dit-ilt-^É — - 
Oh ! ^tre 4es Êtres , Père unjyerfel , que je ne 
|nUs ni appèr<:i5^voir » t)i qompjren^re » daigneras^ 
tu deyeek le. Protefteur de la veuve Se des orphe^ 
Jjos que je y^is laiiTer aptU moi? Reçois le facii* 
.fice de ma vit y pardonnes -moi les fautes & les 
erreurs q\ie j^*ai^minifes ; dpmies-moi les moyens 
jd'oublier lotit çp <vÀ m^ctache encore à la terre ^ 
jtc fafrêquerje.fubifietnon fort ^vet décence & avec 
courage. * , ; r . 

-v II me reô>erçi^ enfuitê de ma qopiplaifance , & 
me -fouh^ita we captivité courtçin'fifléJas ! peut- 
j> ètte , li^i dis-je , (uis-je defftiné à fubir le même 
»> iQZt i On me qcoit couj^ablç Md§;|4\Jjfeurs çhofes , 
j^^qui, iuivaut.le^ tnaximes 4if^^ ici > conduifenc 
f» à la mort. DQJ^£^yù^pyp^^^^Si^y ^ns quel- 
m r ques jcnvsî il {p peut que^ jg ji^*en.aille^ au<fi, --• 
M Armons^i^oi|Ls i^iic de-iré/iga^tiç^jS^ de courage ; 
p^ iregàrdjjnsla viç concilie unjgf^^QftJiml'Océs^i 
^lik^^il eft court,, ,& plus, pa jl'appèle fortuné : . 
a^> pourquoi;, en fens^yetfe,,ci^irionS'-nous que la 
j^^.vjie n*eft hçureufe que quand^elle eft longue? 
f ^r-AdièUjjttitoacher SergQiit, jppur la dernière 
» fois. —7 Adieu, Mpnfieur , pQur jamais : plut 
» au Ciel que je.n'euffe qu'un demi-quart d'heure 
» ^attendre la an de la t;ragçdie ! quelle nuit dou- 
^ loureufe & terrible Xk^fe pas devant moi 1 en-3 
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I» core & je pouvois en adoucir rameréame en k 
§9 padànt avec ma femme & mes etiifans ni 

*— Auflî-tôt que je Teus quitté , f entrai dans k 
chambre du Congrès y où étoient ènfeanés les Û& 
ficiers Américains qu'on ne jâgeoit pas di^es 
d'être fur leur parole avec les autres dans Tendroit 
de rifle-Longue^qui leur étoit affigné. -^^ J'avois 
le cccut gonflé de mille fenfations , & l'imaginai 
cion remplie d'images Jugubrés & triftes. — J# 
racontai à ces Meffieurs la fcène précédente fans 
en oublier la plus petite circoiîftàncc. — *■ « Qael 
«> dommage , leur cËs^je , qu'un brave homme tel 
>» que ce Sergent pér^e par les mains de l'injuf- 
9> tice, & qu'après avoir effuyé tant de dangers^ 
99 il vienne ici terminer fa carrière d'une màniète 
» Cl cruelle & fi affligeante ! c'était bien la peine 
99 d'être loyalifte , & d'avoir abandonné l'aifance & 
*a» l'abondance dpnt il jouiffoit fui: fa Plantation ? 
9t — Ah ! fi comme moi , Meffieurs , vous lui 
«» aviez entendu raconter fon hiftoire^ fi, comme 
'99 moi , vous aviez vu fes blefiures , fes nobles 

33 atteftations d^ feryices & de bravoure !' Et 

s» pourquoi ne les a-t-il pas montrées aux ^Icm- 
33 bres du^Cônfeil de Guerre , dit. vivement 
33 M. * * * ? ( Lieutenant de la trcnfième Brigade 
33 Penfilvanienne ;). — Si on lui a réflifé la liberté 
33 de parler , la vue de Xes.honnêjtes fiicfatricésaur 
13 raient peut-être ité-pouriui un .puiiTant Avocat ? 
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M Soldat , fur-toiic àwwK 4it&b^C9y^. Qliçî^iES?»».! 
^r- Pédant tqat k teirvs d^ï 9^at|i(|t|^ïiQn » j'avois 
ôb&ivé que ce )eiii]i^ homm^y avi^ p£^c4li:^Kéile 

pdmoiem k cegi^t 9f la c<)l^i:94 -r- Vky%l^îp9 
pciuii[fëe par ïefhtv€kêm^d& h ^meâ^, iSDsMo^ 
bgmlUr dans fc& vi^nàs. «Fl-t- E^ït ço^dam^^ , m^ 
n demaoda^-il pcédpitaimi^t ? — r Qi|i , Im^^-je» 
» d^ùiaw il wMwx. '-rr Girapd Diiett ! à qoj^l ppjit^ 
i> d'ay^Nglemi^t, dc^iWiuré Sa 4'hoj:iibIe infrft- 
« ckuice asrtii pennis i ççs 6$f^ ^i^i6?l^s d« p0u(- 
P foc Its çkofàSi ! — r qua^d iiQU? ^id^as-tu 4o W 
^ i cbsiSkt ces 0^{^e^9i$ die «orr^ Çoaç^ij^ti,'. 
j» Nç rom-riis {Mk^ affœain^ii 4e npto;^ ifl#g% m 
^ rontrUs pas aflfez fouille de li^« çriw^l ^-r^ Vnp 
i». idée me vient ^contuu^-c-^i^ ^ kpcois b(^m^ 
>9 ne fecoic-il pas encore tw^ d envoyer une rer 
» quête au nom de cet Infortuné A Sc^ |^xçel|enc^ 
n Sir Henri C ? -r-r Qa'e». dkes - vflpç ? — ï-la- 
^> tentioaeft magnanime ôc.gfl^^iife ^ n^c^çhc^ 
>!> Lieutenant , : lui dis-^fe : ^Qtiîe .^ipp. eft 4i ^mtaut 
j> plus noble, que cet homme eft un Roy^^i^e^ 
*i pluf coupable -encore envecs notre Patrie y qu'un 
» Européen à fix fols par jouir.. Mài& comment 
«•^ perfuaderez^vous au Grand Prévôt de fe cha«- 
M ger de cette requête î -^. C'eft ici l'heure die 
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9à ces ivre(&s jpiMii^rei^ » m^ 4^ ^ Liwt% 
I^ naiu s — cétre çùcon^ç^ p(M|t dw^njuf ém- 
1^ vorablô. Qae (àiç-oi^?— ce Barbaji?^, «près 
f> to^c » n eft-il p^ fil^ 4'm^ |i^9ime B aiç ppui:-- 
i> o3ic-U point r^ijentic quçVï«^ i;«?flraiM«m^i» 

jai pQlMfttHC-^ (W ArfpfMHl» WtÇ avidité ^. pur 

tf nie ^ 4}ui lu^ eft fi 9aiuf^lk ^ — Je veiu^ en f^ticç 
»9 l>â*4 1 il faM qae j'éçtiv^ ç^e- re<i»èi^ i ppu» 

99 fpibte Ipeur 4'efpér$^nqe quf çf la pp4rrj^ lui pipr 
n curei; , fecyira au moins à adoucir r^mi^çt^ç^ d^ 
•» la nuit qu'il va paflec : -^ c$ fergs fti^ ^Jinî^ 
9» ime ibiblç laiçpe que npu^ aurons placée dans 
19 le coin de fpn cachçc, qui çn bannira > j'efpère, 
»> les ipiages de latxiprc, & tçs rfeves effrayans. 
n r— ^ Brave Garçon , luii dis<^j# , tpn idiée eft bonne 
If ôc fainte ; tm pem( te dire vériçablçmenc infpiré; 
n -^ oui ) tu l'es , puifqKie tu cherches i fauver h 
M vie d'un botn^ne qui e A ton ennemi >», — U 
écrivit la requête d^os moins d'une demirheure, 
conçue dans toupe U cji^ilpur de Cçtfi ame gén^ 
rçefe. J'aypi^ie q^e je n*ai jaoftai^ mn entendu 
qni çgjat la fpE^e expreflS^f Sc le fobtlime lar 
çpnicifeie de c^ mfir4?eaa« Noîfe fiâmes à la çham^ 
bre du Sergent ;. f -r- Voiii me pardpnnefez y lui 
f» cUs-je , de reyenii vous intemmipre^ le rècic 



* que f aï fait de vos malheurs à ce jeune Penfî!- 
n. vanien, a rempli fon amé d'une honnête iîidî- 
jx gnation j il a conçu un projet heureux , & il 
» vient vous le communiquer* ^— Sergent B. A., 
$9 dit le Lieutenant , lorfque vous 'i^lnoi fervions 
s» fous nos drapeaux refpeâtfs , nous étions enné- 
s» mis> puifque vous défendiez la caufe de votre 
•» Roi , devenu notre tyran j & moi celle de la 
^» Patrie. — Mais fous ce toit , le malheur nous a 
n fraternifés & nous a rendus égaux. —^ Je viens 
» d'écrire au Général une requête en votre nom ; 
, M il faut la figner : — |e me flatte d avoir aflez 
99 d'afcendant fur l'efprit du Grand-Prévot , pour 
•f> le perfuader de la porter liii-mème dès ce foit 
-99 au quartier Général. — Sire H. C. eft naturel- 
9i lement bon & humsûn , lorfqu'il eft inftruit du 
m véritable état des chofes. — Peut-être le. récit 
w pathétique que je fais de vos fervicés , de ?oi 
>} bleflures, & de votre nombreufe famille, le 
»> touchera- t-il? . — du-moins je le fouhaite du 
w fond de mon cœur. Un Général humain eft 
^ comme un bon Roi j il peut diminuer les cala- 
» mités de la guerre , & faire beaucoup de bien 
•» fans s*écarter des règles de fon devoir. — Gé- 
■» néreux Pènfilvanien , fi je verfe des larmes , c'eft 
w votre générofîté inattendue qui m*y force j c'eft ' 
•> votte magnanimité qui me lies arracïhe y hélas ! 
i» j© croycis leur iburce tarie; -^ Je connbîs trop 

i> la 
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» la tournure des efprits pour concevoir la plus 
^> foible efpérance j ce fentiment , àinfî que pref- 
» que tous les autres , ?ft éteint, — Brave jeune 
»> homme , lornement de votre Patrie, puiflTe cette 
» aftion généreufe attirer fur vous la Bénédic- 
»> tion du Ciel, le patrimoine des bons efprits j 
» puifFe-t-elle , comme un rayon célefte, éclairer 
9> tous vos pas , & dignifier routes vos aétions .j 
i> puifle le fort de la guerre épargner vos jours ! 
» —-Je figne^ puifque vous le voulez ; & fi je fur- 
« vis à cette fatale Sentence , le terme de ma vie 
» fera celui de ma reconnoilTance. -^ Mon chec 
» Sergent , vous m'en devrez peut- être j mais 
» j*exige qu'elle finifTe au moment où finira notre 
» captivité j j'exige quelle ne s'étende pas plus 
99 loin que ces murs j car fi jamais nous rejoi- 
w gnons nos dfcpeaux , j'oublierai alors Tinfor- 
w tune du Prifonnier , & ne verrai en lui que l'en- 
» nemi de ma Patrie. — Quoi, vous ne verrez en 
» moi que vorre ennemi ! — Et moi , je jure de ne 
99 voir jamais en vous que mon bienfaiteur» 
9> Dans quel cas que ce puifle être , mon devpîi: 
99 militaire n'étouffera jamais ma reconnoiflance* 
» — Je vous refpefterai j je* vous ferai refpec- 
^9 ter àufli par les Soldars mes voifins, dans les 
9> momens même les plus décififs j & s'il lefaut , 
99 afin de fauver votre vie , je trahirai pour un 
99 moment la caufe de mon Roi pour obéir à 
Tome L Z 
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» celle de la Nature. — Et vous ne vertes çn moi 
-p que votre ennemi ! — En effet , vous ne me 
^ devrez rien ^ ce fera moi qui vous aurai Tobli* 
$> gation d'une vie que mes propres Officiera 
M m ont refufce ». — Nous nous retirâmes.t 

Le brave Lieutenant , dont j'ai malheureufe- 
ment oublié le nom , comme il s'en étoit flatté ^ 
trouva le fecret de perfuader le Grand-Prévôt de 
délivrer fur le ch^mp la requête au Général. -— 
Nos efpérances furent vaines. — Jugez quelle fiic 
notre affliâion , lorfque le lendemain nous vîmes 
cet inforwné Sergent conduit de l'autre coté de 
la rivière d*Hud/on , où fa Sentence portoit qu'il 
feroit exécuté. — Je fortis de prifon moi-même 
quinze jours après , comme vous le favez , & fus 
me repofer quelque tems chez mon digne ami , 
M. H. P. , jufqu'à ce que la nouvelle du départ de 
la flotte me forçât de revenir à New - York pour 
y obtenir mon paflage. *— • Je marchois un jour 
dans une des rues de cette Ville , lifant une lettre 
que je venois de recevoir de mon enfant, lorfqu'un 
homme en habit brun & en cheveux ronds , frap- 
pant fur mon épaule > me dit : « Ne me recon- 
>• noiflez-vous pas ? — Non , lui dis- je , je ne vous 
*> reconnois pas. — Quoi , eft-il poflîble ! Ne voas 
» rappelez-vous pas le Sergent B. A. ? — Eft-cc 
M VOUS , mon cher Sergent ? eft-ce bien vous> , 
»» vous-même à qui je parle ? Hélas l je vous croyoii 



ih Yiiort et pendu il y a trois fêmaines. -*- J^ai été 

^ pendu en effet ; mais la corde fut coupée dès que 

t) le chariot m'eut laifTé en Tair. J*ai appris que le . 

» Général avoir lu la requête envoyée par le gé- 

)• néreui Penfilvanien , & qu'en conféquence il. 

» avoir ordonné que la corde feroit coupée immé* 

>^> Maternent après l'exécution. J'ai quitré le Régi- 

99 menr ^ & on ma accordé une place parjni les 

>> Députés du Grand-Prévôr. Si jamais votre maur 

M vaife étoile vous ramenoit fous ce toit , je vous 

V y rendrai tous les jfer vices en mon pouvoir. — 

M Mon étonnement eft.fans borne, mon cheU 

^ Sergent j n'eft-ce point un rêve ? — Quelle fata- 

j> lité ! quelle fingulière deftinée ! quel enchaîne- 

» ment de circonftanc'bs ! -^ Âinfî donc vous voilà 

un des Sous-Gouvernçurs de la même maifon 

M» où il y a à peine cinq femaines , nous étions 

» tous deux prifonniers, & où vous fûres cpn- 

damné à mort. Je m'embarque pour l'JEurope 

1) dans deux jours ; je ne reverrai jamais cette 

f0 Ville, qu'elle^ n'ait changé de Maître ; n'oubliez 

pas , je vous prie > le généreux Penfilvanien , 

I» ce digne jeune homme. — Moi , l'oublier ! le 

•• Ciel m'eft témoin que j'oublierais plurôt de fa- 

4) tisfaire les plus preflfans befoins de la faim ôc de 

^< la foif 'y il ne lui manque que la liberté , & je 

w ne puis la lui dbnner! •— Adieu , mon cher Ser- 

p gentj la vie ne vous femble-t-elle,pas bonnjeî 

Zx 
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9^ " — Ah î quelle eft douce , enNbftet , quand on ta 
Il reçoit d'une manière fi inattendue. — J'ai été 
» fidèle à ma promeffe ; votre *femme a reçu la 
n lettre que vous lui aviez écrite quarante-huit 
b heures après. -^-^ Je le ^ais , & vous en fais mille 
Si remercîmens. = — Ma pauvre femme ! elle a 
I» 'penfé perdre la raifon , & de l'excès du chagrm , 
••^ de l'-éxcès de fa joie. — Adieu ^ mon cher 
itt M. S. 5. — Puiflîez-vous cvker les dangers des 
h flots & des vents , ainfî que 'vôtre cher enfant , 
s» dont la maladie vous a dônné'tanrd'inquiétude 
» pendant votre ca^ivité »• 

Adieu j ^T. /ôNIf. 
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LE PÈRE INFORTUNE: 

Ol d'un côté je crains que la hoilrceur de mes 
tableaux ne révolte une aine auflî compatifiante que 
là vôtre j de l'autre, puis- je omettfe des Anecdotes 
frappantes , dont le récit vous fera juger de la nature 
des calamités contre lefquelles nous avons ofé luc« 
ter? — Puis-'je négliger de vous montrer , dans une 
perfpeûive éloignée , une foible efquifle des mal- 
heurs de toute efpèce qu'ont produit p^mi nous la 
cruauté , la cupidité & la haine âé parti , ce démon 
idesguerreciviles? •— Voilà^monamij tesprincipattu 
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ttgents qui, depuis fepr ans, ont aîguifé tantrdir^ 
bayounecces , faiç ruKTelec cane de fang y Se couverc 
du nom de loyauté Se devoir les crimes les plu:^ 
affreux. 

Hélas! peutrètrene fêtions nous jamais entré 
dans cette, pénible carrière , fi toutes les afpérités 
^uiTenti pu ferre prévues. — Heureufe ignorance;! 
*^Tel étoit cependant le prix de notre liberté. 

Parmi les Royalifi^es qui , dès le^ commencement 
'de la guerre, prirent ies armes contre leur Patrie^ 
Calonel fe. diftingua par fon ardeur & fon cour 
rage; fans ce0e il propofoit au Quartier- Général 
quelque nouveau plan ^ qail. étoic. fouvent chargé 
d'exécuter. 

Quelles pouncoient ètre^ les vues d'un ^ Général 
naturellement bon & humain ? On eft étonné que 
rinfouciance yÇO fentiment prédominant » n'ait pas 
quelquefois empêché fa foibleffe d'autorifer tanc 
d'inceudies 8c de meuitres inutiles. Pouvoitril con- 
cevoir qails>ft({ent^ partie du grand plan de con^ 
quece auquel il préfidoit ? — Pouvoitril croire que 
ce Continent reviendroit à lobéiflànce du Roi 
par des aâions dont la fréquence & l'atrocité ne 
{Kaivoient £srvir qu à mûrir-, à hâter la Iciflion Se à 
obfcuccir fon règne ï^ -^ Souvent , pendant des 
mois entiers, on ne s*occupoit à New-Yorck, au. 
miliêUfdu luxe & des plaifirs , , qu à envoyer, de^^ 



tous côtés des partis de Conflagrateuts qui , dam 
leurs imaginations fanguinaires , prédifoienc tou * 
jours quelqu'importante conquête, — Plus d'une 
fois je les ai vu revenir chargés de dépouilles en^ 
fanglantées, conduifant des prifonniers mutilés, 
quon ne menoit à l'Hôpital qu après avoir été 
montrés eh fpeâracle dans les raes , vîélimcs d*im 
triomphe auffi barbare qu'inutile. Si vous pouviet 
douter de ma véracité , je vous recommanderois 
de lire les Gazettes de Jacques Rivington (i); voui5 
Y verriez , à chaque page , le récit de ces expéditions. 
— De ce nombre fut une expédition conduite par le 
***: dois-je ou puis-je le plaindre ? Il eft au/ourd'hiri 
le plus malheureux des hommes ; abandonné s 
des remords^ inutiles , bientôt il va fuir fa Patrie. 
• — Pourra-t-il jamais appeler la Grande-Bretagne 
de ce nom , où, à la paix, il ne trouvera que le 
mépris & la pauvreté ? 

Vers la pointe du jour , un Parti Anglois arriva 
vers un petit Diftrid du nouveau Jeffey ,. appelé 
Sera ' lenbàrg : ils mirent le feu au grand moulift 
& aux habitations de * * , vieillard HoUan^pi^» 
qui y pofledoit un bien confidérable , & fe ^^^ 
chèrent derrière àe% arbres , après avoir faiî ^^ 
grand bruit* Le Colon & fes deux garçons , fo*** 
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Vainement éveillés , quittèrent leur lit précipi- 
tamment, & parurent en chemife à la porte de 
la maifon. pour voir ce que c'étoit : une volée 
de fufils tuèrent les deux enfans fans toucher au 
père. Mon coeur palpite , mes mains tremblent j 
mon pinceau fe refufe à peindre Tinutile atrocité 
de cette adtion, & Thorreur inexpreflîble de ce 
moment terrible. — Malheureux Colon , père in- 
fortuné î ^qu^avoîs-ttt donc fait au Ciel , pour être 
expofé, à ton âge, à iirie fituation qu'on ne peut 
fe rappeler fans fréthir? — ^ Le fang de fes deux 
enfans, eh lailliflant de leuïs bleffures , ^ei^nit fe 
chemife en plufieurs endroits : ftupéfait , accablé 
fous le poids d'ut^e douleur inconcevable , il fut 
conduit à. New- Yorck. 

Ce vénérable Colon étoit un des neuf qui com- 
pofoient nôtre chambrée ; mon plus grand éton- 
nément fut' de voir qu'il avoir furvécu à une fi 
fatale càraftfophe. 

Ce malheureux Citoyen étoit l'emblème de là 
triftefle la plus piorne que j'aie jamais vue; il 
portoit ivec lui Tafpeâ: le plus lugubre; un voile 
épais fembloit envelopper fon ame ; fes yeux éroient 
continuellement fixés vers la terre , & jamais il 
n*ouvroit la bouche. — Je refpeftois trop fa fîtua- 
tiori & fon âge , pour ofer lui demander* quel- 
ques détails de cette afFreufe' tragédie ; p ne les 

ai fus que par mes compagnons* tJn matin Cuii- 
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ninghain (i) entra dans notte chambre > 6c lui tiogf 
le propos fuivant. 

Le Commandant , ^n confidération de votre 
âge , vous permet de retourner parmi les vôtres , 
à condition que vous jurerez de ne point prendre 
les armes contre les fu|ets du Roi, & de refter 
paifible. — Ton Général & toi ont donc perdu 
la mémoire ? C'eft parce que je fuis vieux qu'on me 
méprife ainfi ? Dis-lui que le défit de la vengeance 
me rajeunit ; dans ce moment même > je fens mon 
ancienne vigueur renaître > en écoutant tes propor- 
tions. Quoi î je te promettrais de ne pas venger 
Taflaffinat de mes enfans ? Eh [ que diroit le Ciel , 
.qui m'a fait homme & père? — Il court. à fou 
coffre : •*— Tiens , voilà ma chemife teinte de leur 
fang ; portes-la à ton Général j il fait mon hiftoire 
fans doute j cette chemife me fervira de réponfe, 

Gardes-Ia ^ gardes-la \ elle . n eft teinte que de 
fang rebelle : ah.! que nous l'eufGons tout verfé! 
— Ç'eft ce que tous les Habits-Rouges ne pour- 
ront jamais faire. Cependant ^ j'offre volontiers 
le mien j iî je pouvois le rendre utile à la Pa- 
trie > en le mêlant avec celui de douze Anglois > 
je le verrois ruiffeler fans regret» — Foible & im- 
puiflant vieillard ! qu'ofes-tu dire? -— Ce que je 
ferais y fi j'étois libre j je me fens encore alTez 

ni I J I I J l i I J i l I I m ■■MWP— W^—i — — — M—^MMM>i^*— 

(i) 1.^ QfM4 Prétôt. 
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âe force pour tuer une douzaine de ces crueb 
compatriotes. Tu me propofes de refter paifl-* 
ble ? Dès que je ferai de retour , j'embtaflerai 
ma vieille femme pour la dernière fois ; je cher- 
cherai enfuite » dans le premier parti que je ren- 
contrerai, loccafion de venger la mort de mes 
braves enfans. Vieillard ingrat & rebelle ! ne 
fais -tu pas que j'ai la clef des donjons qui font 
huit pieds fous terre ? »— Creufes-en de cent pieds » 
û tu veux; je jure , par cette chemife enfanglan- 
tée , que leur profondeur ne changera rien à ma 
réfolurion. — Les lâches qui me prirerit^ m'atta* 
chèrent pendant un quarr-d'heure , pour me forcer 
de conrempler l'incendie de mes habitations , Se 
augmenter la fomme de mes peines. — Us fc 
trompoient > la mort de mes deux garçons étok 
le comble dt mes perces. 

Le courage de ce vieillard méritoic au moins 
Teftime du Commandant : il ne fervit qu'à prolon- 
ger fa captivité. 
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HISTOIRE 

DE R A C HE L B U D D, 

Mère d'une des Familles détruites par les Sauvages , 
fous la conduite de firandt & de Butleç j fur Us 

. rives orientales de la. Rivière Sufquchannah ^ 
en 1778. 

J E dois le jour au Minîftre de Soutbamptori , un 
des plus. anciens établiflemens de Tlfle de Naf 
faw ( 1 ) ,.qai fut aufli le lieu de ma naiilance j mon 
père m'éleva av'jec le plus grand foin & la plus 
grande tendreflTe. A Tâge de dix-fept ans ^ j^époufai 
Benjamin Buddj Plantent du voifinage , qui po£- 
fédoit cent vingt- fix acres de terre : ilfijt le choix 
de mon cceur. — Craignant de n erre pas aflèa 
riche pour établir des enfans dont il prévo)?oit \t 
n^iflTance , il échangea faplan ration pour quatre cens^ 
acres de terre xlans le Comté à' Orange : je mV 
oppofai autant qu'une femme pouvoit ou devoit le 
faire ; & notre premier pas dans cette nouvelle car- 
rière fut l'origine &c le préfage de tous les mal- 
heurs fuivans. Ce terrein avoir été hypothéqué ; 
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•nous fumes forces de payer 419 plaftres au 'delà 
de la valeur réelle. - — A force d 'induftrie , cepeiv- 
<lant , nous réparâmes cette première infortune : 
pendant cet intervalle , je devins la mère de huit 
enfans , fix garçons & deux filles. 

Fatigues des difficultés qiie nous oppofoient fans 
ceffe le climat rigoureux & le' fol ingrat de cette 
Plantation , mon mari s'embarqua dans le fa- 
meux projet d'établiflement fur la rivière Sufqa/* 
hannah j propofé & entrepris par les Habitans de 
la Province de Connecilcut. Rien ne ponvoit ctrfe 
pluis féduifant que les détails de cts contrées nou- 
velles 5 imprimés dans toutes nos Gazettes. A peine 
le premier fentier fut-il marque , que nous vendî- 
mes notre Plantation , & partîmes pont WtO* 
ming (1). Je ne puis vous décrire les^tigues de 
les dangers que nous courûmes dans ce lôrîg trajet; 
car vous favez que depuis - le Ba€ de Wells fur h, 
rivière Delaware\ ce h'eft qu'une fotèt 'de cent 
vingt milles de largeur , montueufe , remplie de 
pîixs , de hemlocs, de bouleau , de fapinettes & àt 
lauriers fauvages. Le défaut de chemins & de pont^, 
les ôbftacles multipliés par les arbres renverfés , les 
ravins, les marais, les grandes racines d'arbr^es j 
tout, dans l'origine deschofes,fembles'oppofer au5c 

(i) Ancien Vfllage Sauvage fur les Rives de la Safqué^ 
liannah. 



progrès des hommes qui, bcavant ces difficultés^ 
ofenc cependant s'aventurer dans une carrière auilî 
pénible ; mais la iantc , la gaieté ôc refpérance ne 
nous quittèrent point y elles préUdèrent. à notre 
mar^che. Jufqulci , je n!avois coniîdéré ce pays nour 
.veau que fur la Carte : quelle différence ne jtrou^ 
yair je pas > en le traverfant péniblement dans un 
chariot , avec huit enfans ^ Se fuivie d'une, troupe 
debeftiaux.. 

Nous arrivâmes, enfin for cette terre promifec- 
tout ce que je vis m'annonça la fertilité & IV 
bondance* Je contemplai avec une fatisfaârion parr 
ticuUère , le contrafte frappant qu offrent; de routes 
parts les grandes collines & les terres jbaflîes qu'elles 
enviconnent j 1 âpre Continent que je venois de 
traverfer, & les plaines étendues fil tuées des deux 
côtés de cette belle rivière , fur leiqueUes nous 
étions arrivés : dix-fept familles répandues fur uo 
efpace de deux lieues devinrent notre unique Sor 
ciété.— Comme nous, elles n'étpient riches qu'eu 
efpérances. N'ayant apporté avec nous que les pro- 
vifîons héceffaires pour notre voyage , il faU^t dès 
le premier moment de notre arrivée , penferi no- 
tre fubfiftance : pour cet effet , mon mari & les 
plus grands de nos enfans furent obligés de confa^ 
crer une partie de leur tems à la chafle & à la pêl- 
che y ils y furent très-heureux. — Le fécond befoin 
que nous éprouvâmes > fut celui d'un abri } Tiilduir: 
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tne & récorce des arbres nous pfocura ^ns waà 
jours deux appartemens très-ccrmmodes , & â 1 abri 
de la pluie ',je ine trouvai très-bien logée , & pour 
tendre mon mari content , je ne me plaignis de 
rien : les terres bafles nous donnèrent le foin donc 
nous avions be£3in pour nourrir nos beftiaur pen« 
dant rbiver fuivant'j'car nous avions amené quatr# 
bœu6 , deux jumens , trois vaches & vingt mou-<^ 
tons. Malgré leurs fatigues , les vaches nous don^ 
nèrent du lait pendant la route : l'idée & Tçnumé^: 
tation des befoins d'une famille fîtuée OMiune I^ 
nôtre , eft fuffifante pour vous donner celle de nor 
tre induftrie & de notre diligence. Que les jours 
écoient courts , & que le fommeil nous fembloiç 
bon quand le fbirétoit venu! Ce fut pour nous, 6t 
pour moi «n particulbr , un été mémorable. Ja 
fus la première femme qui enfanta dans ce défert : 
je mis au monde un enfant quatre mois & demi 
après notre arrivée ^ nous le nommâmes Sufyué^^ 
hannah Budd , en mémoire du nouveau lieu de fa 
naiflance. Mon mari conftruifit 'pour lui un berceau 
d'écorce fort commode , quoique ce meuble annon- 
çât la {implicite & même l'humilité de fon édu-*. 
cation : cet «nfant auroit pu , fans cette guerre, 
cmelle , devenir un Colon rich^. 

Trois ans après notre arrivée , il s'éleva une efj 
^èce de guerre entre les habitans de la Penfilvanie ^ 
i|ui riéclamoient ce tçrrein , ic les propriétaires qoî 
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rivaient acheté des Sauvages. Quoique mon niati 
fiit rhonupe le plus paiiîble , il perdit cependant 
tous fes beftiaux , & fut même conduit prifomiier 
à Philadelphie^ Peu de tems après, je me vis réduire 
à la plus grande indigence. — - Honteufe de réck-* 
flier Tafliftance de mes voifîns , qui avoient été 
^us heureux ^ |e plaçai cinq <]e mes enfans parmi 
eux : i]b étoient déjà en âge de travailler j Tainé 
^oit établi à quinze milles au-KielTus de hous ( i ) ^ 
mais il ne wi^oit qn^ commencer. — Avec I*aflîf- 
cance du fécond , & le petit Sufquéhannak dans 
mes bras , j o{ai retourner vers le Comté à' Orange : 
ç'étoit alors le commencement de Thiverj nous ne 
pûmes porter que deux couvertures, en outre quel- 
ques provifions. — * Qui Tautoit cru ?/ Je trouvai 
dans le fcin de la- neige, que je redoutois tant, 
wi abri & un afyle contrAje froid des nuits y fans 
ce fecours imprévu , je ne fais ce que nous aurions 
fait ; je fus cinq jours à traverfer cette vafte forer. 
^ iL 'été fuivant , mon mari obtint fa liberté , & 
levint à Wioming ^ croyant m'y trouver j après 
avoir verfé des larmes à la vue de nos malheurs , 
& embraflfé nos enfans , il vint me rejoindre. Nos 
amis nous procurèrent deux chevaux & quelque 
argent : munis de ce nouveau fecours , nous re* 
tournâmes à W^ioming , au mois de Mai , où rap- 
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pel^t notre ancien courage , nousr recpmtnentâ- 
l^es nos travaux. — Heureufcment , notre maifon 
n'avoir point été brûlée. — Je me rappelé encore 
le jour de notre retour : ce fut un des plus beaux 
que j'eufle jamais vu.— — *Je retrouvai tous mes 
enfans fains & bien portans* Quelle, plus grandç 
fête pour une mère ! les voifins nous donnèrent i 
r^nvi tout ce dont nous avions befoin : le croiriez- 
vous ? au bout d'une fenudne , nous oubliâmes nos 
pertes & nos fatigues. 

Malheureufement la grande difpute territorielle 
avec la Penfilvanic fe ralluma plus violemment 
même qu'auparavant ^ il y eut du fang répandu , 
& le fils de M. Plunket ^ Arpenteur du Comté de 
Noftumberland ^ fut tué. Ces alarmes perpétuelles 
ii'étoient cependant pas la caufe de nos plus grands 
maux. L'établiffement de Wipmîng ^ ( aâ:uellemenc 
appelle Wilkesbury , en honneur -du fameux Lord 
Mayor Jonh Wilkes , dont les difcours patriotiques 
xempliHbient nos Gazettes ) » étoit principalement 
habité par des gens de la Nouvelle-Angleterre (i) , 
impatiens , grands Républicains , aimant a cabaler 
& à gouverner,, quoique nous n eu0ions alors au- 
cune Loi 5 car la Province de ConmUicut n'avoifr 
point encore adopté cette nouvelle Colonie : nos 
jréglemens étoient de fjmples conventions , pafTées 
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i la pluralité des voix , fmvant les befoins du mor 
ment , les impulCons du caprice , & quelquefois 
des paifions. Les plus fages propofèrent des formes 
(impies & utiles qui dévoient devenir permanen- 
ces , jufqu'au mofnent de notre adoption pat la 
Métropole^ -^ Mais le grand nombre difoic qu'on 
pouvoir très-bien fe paffer deLoix qui , après tour, 
n'étoient qu'un efclavage : les autres que c'étoic 
folie de venir de fi loin prêter le col à un joug 
qu'ils avoient quitte. 

Cependant , au milieu de ces Vivifions , l'agri- 
culture , fuivie de l'abondance , augmentoit tous 
les jours j chaque mois voyoit arriver un grand 
nombre de familles ; on en comptoir déjà plus de 
cent trente : mon mari , amateur de la paix , étoit 
toujours de l'avis de la majorité , & ne s'occupoft 
que de fon travail , efpcrant que de jour en jour 
notte Métropole établiroit quelque gouvernement 
fage qui aflureroit la tranquillité publique , feule 
chofe dont nous euffions befoin. — Cet heureux 
événement n'arriva point aufli-tôt que nous le de* 
firions. — Préférant le calme & le repos à tout 
autre bien y nous vendîmes norre plantation , fut 
laquelle nous avions vécu cinq années , & fumes 
habiter à Tf^y-o-lucing (i) , dix milles au Nord fut 
la même rivière : nous y trouvâmes beaucoup de 
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tercein défciché j car cette ancienne habitation 
Shawanèfc n ayoit été concédée qu'à caufe de la 
laiecé du gibier. — Les habitans de ce lieu i con- 
tens dé leurs limites & de leurs portions de terre » 
vivoient & travailloient en paix fans avoir nul 
gouvernement , & fans avoir befoin d'être gouver- 
nés.- — <« Voici donc , dis-jè à mon mari, notre qua- 
M trième & dernier établiiTement , du-moins je> 
>j Tefpère. Nous avons acquis affez de terre pour 
» tous nos enfans : avec peu de travail , Textrème 
M fertilité de ce fol nous procurera l'abondance : 
» remercions TEtre Suprême de nous y avoir con- 
M duits. Promets-moi y mon ami , de ne jamais 
» penfer à le quitter. — Je te le promets j ma 
» • bonne & ancienne amie. — FafTe le Ciel que* 
j> nous puiilions y vivre 6c mourir en paix ». 

Dans notr^ voifinage , vivoit Job Getaware & 
le vieux Hendrique , deux refpeâables S^awa^ 
nèfes (i) j ils étoient plus fins Se plus rufés que 
ne le fpnt ordinairement ces Naturels ; ils aimoient 
l'or & l'argent j ils avoient acquis de leurs Com-» 
patriotes plus de ciuq cens acres de terres bafTes». 
propriété immenfe , fi vous en coqnoiile^ tou^e Ia> 
bonté. •— Ils étoient généreux & humains ; nous^ 
trouvâmes chez eux les reflburces de Tamitié > qui , 
dans le commencement de nos pénibles travaux , 
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furent pour nous de la plus grande importance*. 
Les riches herbages de ce canton , le repos donc 
nous jottîffions , l'honnêteté de nos voifins y noas 
firent bientôt oublier toutes nos anciennes cala- 
mités y elles' ne nous fervoient plus ^u'à. nous faire 
goûter le bonheur préfent. Mon fécond enfant 
époufa une femme qui lui donna trots cens acres 
de terre à Wijfack ( i ) , vingt-trois millet au-def- 
fous de Wy^-chLudng : notre aîné , vous le favez, 
s'étoit établi à Mahaptnny ^ quinze milles au-^def- 
fus de Wioming. Nous paflîmes trois ans de cette 
manière. • 

Mais nous étions deAinés à n'être jamais heu* 
reux ; un nuage fombre & menaçant fe leva fur 
notre horizon : la naiffance d'un nouveau pouvoir. 
& la deftruâ:ion de 1 ancien , produifirent une 
grande fermentation parmi nous : cette infortunée 
Région fe trouva enveloppée dans iLQ% calamités 
plus grandes encore que celles dont nous étions 
fortis. Les bleffures que nous avions reçues, com- 
parées avec les plaies auxquelles nous avons été 
wpofés depuis, n étoient que dés légères piqûres. 
Cett;e guerre civile caufa une divifion fingulière 
dans les opinions, & une grande agitation dan& 
les ei^rits : nos deux aînés prirent le parti ès% 
V^igs{i) ; mon mari en pamt très-affligé: les ha- 

(i) Bourgade nouTellement établie. 
(a) Républicain.. 
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bîtatis cî*une frontière fi éloignée , oécwpés i la* 
bourer leurs champs , auroîenc dû laider la déci-^ 
fton de cette grande querellb à ceux des Pays ma* 
ritimes. Plus d'une fois mon mari devint le pacifi*^ 
cateur du voifinage ; il fut enfin appelé Tory (i)^ 
ainfi que tout notre diftriâ:. Cette opinion occa* 
fionna une guerre fecrèce » qui nous fat déclarée 
par les Colons des bourgades inférieures. -«* Bien*' 
tôt ils envoyèrent des Partis armés pour forcée ' 
les Tory s de renoncer à leurs opinions ; ces pro^^ 
cédés violens ne fervirenc qu'à aigrir les efprits » 
les rendre plus opiniâtres ^ & les animer à la réfif^^ 
tance. Que cet incendie fat général & rapide ! 
— — Quelques-uns de nos voifins retournèrent d^s 
leur Patrie *y des famille^ entières fe retirèrenr psu> 
mi les Sauvages du village ^Anà^uaga. — C'eft • 
ainfi que furent dépeuplés quelques diftrifts dont • 
rétabliflfemeilt venoit de commencer. La crainte 
des excurfions violences que faifoient fans cefie.- 
les habitans de W^ilkâsbury ^ Shawney y Lackawa- 
nty (i) ^ (Je. les effrayèrent tellemchc, que dans: 
l'efpace de fix mcais, on ne vit plus per&nne dans 
les trois cantons fupérieurs de Wi^o^tucing , Wif- > 
fack & Stanàing^Stonc. 

Nos deux Sauvages , fe retirèrent parmi leurs 
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concitoyens i Shènando (i) ; heureux mortels, ils 
favoienc où aller chercher la paix y & nous oÇons 
les appeler Sauvages !^lnt i Dieu que nous les 
euilions fuivis » comme ils nous y invitèrent plu^^ 
fieurs fois ! Mes enfansifurent obligés de prendre 
les armes dans la nouvelle milice , dont le princi- 
pal but étoic de forcer les Tory s à renoncer à leur^ 
opinions, & de veiller à leur conduite; car la 
violence les avoit dcjà couveras en ennemis. Telle 
e& la cruelle deftinée des Hommes , ils ne louif- 
fent de la paix que lorfqu'ils y font forcés. — En- 
vain nous repréfentâmes ^ à plufieurs des Chefs , 
le danger de s'armer contre des voifins, & d affoi* 
blir ainfi un établiflemenr fi floriflint. — Nosre- 
montrances furent inutiles j entraînés par la vanité 
de fe faire Légiflateurs , fans en avoir la fagélfe , ik 
prirent lopinion générale pour la bafe de leur 
nouvelle légiflation , & TenthoufiafAie les porta 
â foutenir ce fyftème de toute la rigueur des loix. 
— Un heureux filence auroit confervé la paix & le 
bonheur de cette région. Nous prévîmes tout ce qui 
pouvoit arriver ^ fans pouvoir cependant y trouver 
quelque remède. Nous n'avions alors avec nous que 
trois de nos enfans. — Un jour laîné nous apporta 
les dépouilles d'une famille qui avoit été joindre 
les Sauvages à Shènando. m Va-rX-en , lui dis-je j 

(OVIUage Sauvage. • 
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h va t-en; ôte ces objets de ma vue; ne crains 
n tu pas de fouiller la maifon de ton père, & de 
mériter fa malédiftion ? « Tant de violences ar- 
nièrent enfin plufîeurs R^aliftes qui , échappes 
parmi les Naturels , trouvèrent le . mojrea de les 
intéreifer dans l^rs querelles. Moii troifiéme fils 
fut fait prifonnier \ | oubliai alors fa défobéiflance > 
( car nous lui avions défendu de s'enrôler ) & ^e 
verfai des larmes fur le fort de cet enfant. — U 
fut conduit à Ockwako ^ de-là à Niagara & à 
Montréal. Quelle affliAion.pour une mère î Quelle 
ddtinée pour ce pauvre garçon ! Combiièn de fois , 

wdôns^mes fonges, ne lai- je pas fuivi voyageant 
dans ces vaftet forets , tra verfant V Ontario {\)y def- 
cendant les Rapides du St.- Laurent! ' — » Cher 
9» enfant I combien de larmes n*as-tupas coûté à 
» ta pauvre mère, qui depuis n'a jamais pu en- 
t> tendre.parler de toi ? Si je ne pleure plus/ur ta 
»> deftinée, c'eft qpe la fouirce de mes larmes eflr 

^^ tatie-i»* ..:■.'•• . "' /^ /' . 

liblés i réduits enfin à Pindîgence ; nous fumes 
£>rcés d^abandonner ce lieu chéri, où , pendant 
tc0is ans, nous avions goûté les douceurs de la paix* 
Que ce tems nous avoit paru de courte durée ! — 
Mais il fallut partit v& fans l'avoir prévu, nous dî- 
mes tui adieu éternel à notre habitation » & à nos 
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champs. -^ Tout fut facrific dans ce moment dou- 
loureux y paix , abondance , écablidement de nos 
enfans » afyle <k notre vieiUefle. 

Nous revînmes parptu à Wilkefbury ^ la métro- 
pole; totrt y était trouble & fermentation : le tems 
de llieureufe hofpitalité étoit pa^'é : ce n'étoit plus 
que rumeurs & faâions. On reprocha à mon mari» 
comme un crime , fa tranquillité & fon annK>iir. de 
la paix. » Que vous importe , dis je à ces CJ)ef$ î 
t* qu'importe au Congcès , à Georges III , nos api- 
M nions Se nos fentimens ? Oeft vous qm avez 
j* échauffé toutes les tctes , enflammé tous les cer- 
p veaux , vous payerez bien cher reffervefcence 
» que vous avez caufée <f . 
Réduits à cultiver la terre ^ ne nous apparte-, 

snoit pas , nous paffions les Xoirées à déplacer en 
fecret notre ancienne . opulence , & le calme de 
Wy^o^Lucing ; nous verfiQh& des larmes en nous 
rappelant que dans i'efpace ji^ç vingt-neuf aiis de 
fatigues & de travaux , nous n'avions jotii que de 
trois années de- paix i&.de repos. ~ ». Ah! lui 

:» dis-|e , pourquoi n'avoitpas r efté où nous étiw«? 

,» Ici on nous £6uj>çonne > & on nous mépcUe^ > 
» n auVqit-U pas ttiieux valu être exppfésauxdé^ 
s> prédations des deux partis , qu'à ces infulijes jc>ïr- 

. « nalièrps que nous ne jnér irons pas ? « — Vous 
avez fans doute , Monfieur , entendu parler de 
l'ambalTade des Sauvages de Ockwako j qui vi^* 
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ttnt réclamer les beftiaux de ceux qui avoient pris 
refuge chez eux — « Nous avons donné Thofpi- 
*> taiîcé ^ difoienC'ils , aux Blancs que tu as chafTés 
>9 & perfécocés; nous les avons reçus dans nos 
n Villages ^ parce qu'ils étoient malheureux fie 
t> qu'ils avoient faim i ils ont touché à nos W,ig^ 
» whqms (i) j mais nous, n'avons pas de lair pour 
» leurs enfans : le Village nous envoie réclame^ 
» leurs vaches i qu'en . dis - tu ? « — Nos Chefs 
durent l'imprudence de les arrêter : il étoic aifé 
de prévoir route la folie d'une pareille conduite » 
qui tendent à unir la caufe des Rqyaliftes réfii- 
giés y avec celle de ces Nations y mais telle étoic 
k pouvoir qu'ils avoient ufurpé, que perfonne 
a'afa blâmer leurs procédés : pluGeurs fois je 
propdfai à mon mari de nous retirer. — •> Eh ! 
s> où ifons-nous » me dit-il ? vieux comme nous 
»9 fommes , accablés d*ahnées , de chagrin 6c de 
19 fatigue ? Que dixa-t-on Ui^ quand on nous verra 
w partir? que penfera-t-on de nous à Orange^ 
» quand on nous verra revenii; ? comment j fans 
f> chevaux , ians V9imrê , traverier la diftance qui 
n nous répare de nos amis ? « 

Dans ces entref^tes, Brandt{i) Se Etàfl^r (j) 

' (i) AcSion qui donne un droit à rhofpitalité, 

(2) Chef Mohavkr ^- ^ — - 

(3) Capitaine Anglois né Américaili. 
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fondirent fur nos Cantons , <oftifne un orage s*é* 
lève fubitement : vous connoifTez les fanglans dé- 
tails de cette af&eufe tragédie , ainfi que là tlef- 
trudion & le bannifTement de plus de douze cens 
familles , établies fur- une ligne de plus de cent 
vingt itïilles de rivages. Avertis de rarrivce pro- 
chaioe de l'ennemi, nous prîmes refuge dansJW- 
tocade de Skawncy ( i ) , fituée de l'autre côté de 
la Rivière, moi^ mes trois plus jeunes enfans, 
ma fille, mon mari Se mon gendre : j[e.me caffai 
•malheureufement la cuifTe en enttant datls lô ba- 
teau- — Souffrante , je fus portée dans le Fort , 
& mife fur la paille.— ' Vers Us deux heures do 
même jour , les bois* commencèrent à retentir de 
heurlemens fauvages ; j'entendis 1q feu de la mouf- 
queterie ; ( car Vous favez que les habititls it 
rèuftirent-pour s'oppofer à cette invafion )- j'en- 
tendis le;s cris de^ bleflfés , des mourans, & le 
conflia de cette cruelle mêlée , qui décida du fort 
de cet Etabliffement : de toutes parts mille âéaux 
vinrent nous accabler. — J ai cependant furyém 
à cette foule d^ défolatioiis ; je vis encore pour 
vous raconter cette longue fuite de calamités & 
dç déiàftres« Le croiriez-vous ? un fentiment conr 
folateur s'empara de mon ame , pour un moment^ 
dans cet inftant cruel. — Je me trouvai beureufe> 
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dans mon malheur, de croire mes deux garçons 
à Mahapcnny , éloignés de tout danger. Le mari 
de ma pauvre fille ne revint point : à cette nou- 
velle, la pauvre femme s'évanouit à mes côtés; 
mais , dans un moment auffi terrible , occupée è% 
rintérèt de mon propre fang, pouvais- je m'affeder 
du malheur de mon gendre ? * 

Hendrique j notre ancien ami de Wy^o^Lucing ^ 
entra le premier dans notre Fort , après la capi- 
tulation. Souvenir terrible ! bientôt il diftingua 
mon mari , qu'il prit par la main , avec toutes les 
marques de l'ancienne amitié. — » Où font tes 
» deux garçons, demanda-t-il ?^ Nous les croyons 
n à Mahapenny , répondit mon mari* — Tant 
9> mieux , dit l'honnête Hendrique. « — Deux 
heures après , on ordonna que chacun eût â fe 
peindre le vifage de vermillon-, qui, pour cet 
effet , fiit délivré à tous les pnfonniers ; & il (ut 
proclamé que , dans l'efpace de cinq jours , nous 
quitterions le Pays , qui alloit être réduit en 
ècndres. 

Vers le foir, Hcndrique révint ,& emmena mon 
mart ian& me dire on feul mot : quelle foirée fut 
pour nous celle de ice jour mémorable ! -^ En voya- 
geant vers le Camp , ce Chef le conduîfit à tra- 
vers le champ.de bataille, où, de tous côtés, fe 
préfentoient à fes yeux les cadavres de nos anciens 
^mis âr de nos connoiifancc^is, — A peine put-il fe 
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ftmcenir. — Ah ! pourquoi in'as*tu montre ce cruel 
fpeâacle, mon frère? na fuis -je pas déjà aflez 
malheureux ? ^- Dès qu'il fot arrive au feu ^Hen- 
drique ^ ce généreux Snawancfe lui préfenca nos 
deux enfans peints en rouge \ ion cœur pateroel 
les reconnut aifément fous ce déguifemenc nou- 
veau : ils s*embrafsèrent avec un tranfport mclc 
,de joie, de furprife & d'affliétion. — ^^ Ah ! mes 
}> chers enfans ! par quel hafard cres-vous ici ; je 
t» vous croyois à ^^A^z^tfizny.^—- Pouvions-nous, 
» répondirent - ils , voir notre Pays envahi , fans 
» venir à fon fecours ? — Hélas ! de quoi cela a-til 
» fetvi ? vous favez fans doute que nos maifons 
» & nos granges vont être incendiées , & qu w 
» faut tout abandoi^ner dws cinq jours ? — Qi^^ 
» dites- vous , mon père ? — Cela n'eft que tt<?P 
» vrai : voyez ce champ de bataille j la mort à» 
9> la plupart de nos compatriotes ne nous an- 
i> nonce- 1- elle pas une ddiruftion totale? 0^^^ 
*> joat ! quelle révolution ! 11 n^ me refte P^^ » 
M mes chers enfans , qu'à gémir fur votre (ott » 
I» fur le mien : pcw comble dé maUiear» votre 
» nxère eft bleffée , & ne peut fe retn^cr^^-;"^ 
$> te défef pères pas, mon frère, dît Hcndriqur} 
» h maifon de W^y-q-Lucing ne fera pa$ hrtik^i 
i# ]t ^ cormoiis & je t'aime \ ne. le fais-tu pa^- 
•> tu étois Tanxi de tout le monde} pourquoi te 
•• vottdroit-j^ du mal? retournes -y, fi* tu veux^ 
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-Il toi, ta femme & tes enfans; tu en es le m^^tre, 
-jft mîéiKends^cu ? obfecves feulement d être doré- 

» hzsùàxxt tots joues peint ett rouge ^ ainii que ta 
^«< fasmile; ce £sca pour toi un figne de paix tant 
iw.quela giKrte durera; tu pourras y vivre & y 
t n travailler en fureté. — Ah ! mon frère ! com- 
. » ment demeurerai-<jé fèul fur ce terrein éloigné ? 
.tr qtt'eft-ce qu'une feule fàmille^ blanche 3^ quand 

99 elle eft ifolée au piilieu des boki ma femme 
. *» & moi nous mourrions de douleur i la vue du 
, n feu 6c' des flamanes qui , dis- tu , vont bientôt 

41 coniumer les* étabUlFemens de nos compatriotes : 
.n.dis-moi) mpafrèce; peut-on travailler quand 

19 on a le cceur navré? — Jié bien.. Benjamin» 
'. » dit Htndriquej fi tu aimes mieux retourner dans 
: m le comté ai Orange , prends avec tpi tout ce que 
: 9» ra ais dans Ytftocade.; je te donnerai deux che« 
« » vopx :,puiâe.il/<an^aa.te p^aaettre de rejoindre 
rW lesitiensy Se de mootk en paix i leur feu { « 
. .TiKHs jours, après , nous nous embarquâmes pour 
'SàamoBin (1) , ver; les confins de la Penfilvanie; 
' mois, n^ timmuit que trè^péu ;de mai£>ns , nous 

fohies À NoaàumitrJand y bâti fur k Pénînfule 

fermée par les deux branches de lariv^renSu/^ 
^quéhàrmah : nom y trouvâmes les porta de Tbof» 

pîcabté ouvertesL^ mais le Ciâ netok pas éncorç 
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1^ de nous perfécutet. n Gcsanil Dieu! quavoni^ 
99 nous donc fait à tes yeux, pour nous avoiia>ii^ 
99 damnés â une fi longue fuite de peines Se d'af* 
•> flirtions ? •< — Arrêtée dans «ion lit par mes 
douleurs, attendant le retour de mes forces, mon 
mari & deux de mes garçons moururent de Ja petite 
vérole , fans que je pufle les voir ^ car on eue la 
cruauté de m'en empêcher — Ils vinrent percbe 
la vie dans ce nouvel Etahliffement , après avoir 
échappé au.fér & aux flammes de nos ennetnis. 
Je reprochai pkis d'une fois à ma cruelle deftinée; 
de me laifler ainfi furvivre après un û grand naO' 
frage. De fèmmfe, de mère malheureufe , |^^vin$ 
une pauvre veuve pks maUneoreufè encbœ , inca-* 

.pable démarcher, fans afyle, fans reflburce , ayant' 
perdu mon mari , mon gendre & trois de-jncs 
erifans* — ? » O Breiogne ! .qw tes riches habita»* 

if> favent'. peu: quelle font les fati^es . auxquelles 
» nous fomihes expofés dans ces forêts: ! Dms ks 
i> commencemens de i cette. ^rapde .dtfp£itè> j^ 

;t9 ptnchois pour tes intérêts; |e croyoîs ton «û- 
9> rreprife jufte : mais les cruautés inouïes >«& cous 
»> les maux que tes ordres cruels nous ont caafes» 
99 ont effacé mon ancienne eftime & mon anC^' 

* is tion pfcur toi. Dis-moi , pouiquoi-.cette loog^^ 

'99 fuite de dévaftafions, fi tu ne pemc ncaisf^^* 
» quérir? en feras-tu plus.£iche ,. plus fotte^pb^ 
*> con)merçaiue , quand tu auras brôlé tourefJi^^ 
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•m maifens 9 & détruit tous les habitans de ces 
)• Cantons? — Je me recommandai à Dieu, Se 
perifai ^ cous mes parens & amis. Mais comment 
une femme , dans mon état , pouvoit - elle jamais 
efpérer de les Joindre ? Je partis cependant , ac- 
compagnée des trois garçons qui me reftoient» 
de ma fille Rachel qui avoit un enfant au fein; 
l'autre , marfée en Penfilvanie , ignoroit notre 
fort : montés fur un dès chevaux que nous donna 
le bon Hendriquc y on nous confeilla de prendre 
le chemin inférieur* — A peine avions-nous tra- 
yerfé la graiide forêt , que ma fille fut prife de 
la petite-vérole j ma cruelle formne m obligea de 
la laiflet dans la première habitation que nous 
rencontrâmes : on me promit de prendre foin 
d'elle \ car notre compagnie étoit trop nombreufe ^^ 
pour efpérer que Ton i)ous nourriroit tous jufqu'â 
fa convsdefcence ; j'emportai avec moi fon en- 
fant , que je févrai comme je pus en voyageant j 
il n avoir que dix mois. Je quittai .ma fiUe avec 
un coeur navié, que la douleur la plus aiguë &c 
les chagrins n'avoient pu brifer j nous continuâmes 

notre route vers 'Smithfl^ld , & arrivâmes enfin i 

■» 

Ménéfink , fur la rivière Dtlcmfart ; nous la tra- 
versâmes au bac inférieur : un de mes garçons me 
quitta dans cet endroit pour aller rejoindre ,fa 
femme, qu'il avoit cachée dans les bois pendant 
le défaftre général. Le croiriez -voh$? la mefure 






it mes maux à*étoir cepeiuknt pas, encore àtf 
comble y l'enfimc de ma fiUe » quelque tems après , 
mourut > dans mes bras , de la pctice-vérole ^ )'en 
fus attaquée moi* même. —^ J'efpérai alors termi- 
ner ma pénible carrière; mais, je ne fais pour-* 
quoi*, je ne pus mourir; je fuis', comme vous^le 
voyez, pref^ue aveugle. Se un <^jet de compy** 
fion inutile. Ma fille me rejoignit ^u bout de 
trente-deux jours ;. elle a loué une maifon dans 
le voifinage de mes parens , de leur bonté , 
unie avec fon induftrie , nous procurent une fub- 
fiftance aifée. — Ah ! il mon mari l'eût voulu , 
c'eft ici Tafjrle que je lui propofois ; peut-être vi- 
vtoit • il encore ! mais 'fét(Às deftinée à pleuret 
feule. Telles ont été les gradations de notre ruine 
& de nos it\fbrtunes, après avoir poffédé fûccef- 
fivement quatre plantations ; je ne prétends plus 
qu'au monceau de terre quLdoit bientôt ftie cou- 
vrir. Vienne ce moment ! ce fera celui du repos ! 
— Ainâ finit le récit de Râchel Budd. 

Jdicu. 
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V E LA P E R F^ D I E, 

J\x B permcttrez-vous de tremper ponr un înflanc 
moif pinceau dans le fubKmé corrofif : j'^ai befoin 
de toute fa force , & de fon âpreté pour vous pein- 
dre l'Anecdote fuivante avec des couleur* analo- 
gues au fujet. —La contemplation de ce trait, je 
ne fai pourquoi , foulève mon ame, & même mon 
bras j vous n'y verrez cependant point de fang ré- 
pandu. — Dites- moi , la perfidie n'eft-elle pas le 
comble.de la dépravation humaine? Oui, fans doute, 
puifqu elle n*eft point infpirée par un mouvement 
fpontané , elle n^eft pas même juftifiée par Tim- 
pccueufe efFervefcence de ces grandes paffions qui 
nous animent 6c nous tranfportent malgré nous. 
La coupable réflexion de l'efprit s'unit ici à la dé»^ 
pravation dû cœur , pour en ftrtrmer ce monftre ^ 
cet alliage d'iniquité , que nous appelons perfidie. 
11 eft malheureux , je l'avoue , pour un homme , 
d'avoir un pareil trait à raconter d'un de fes fem- 
blables : putiTe-t-il un jour trouver quelque fcélé- 
fat qui , comme lui , fe cachant fous le mJfquot 
de l'amitié, lui faffe goûter à longs traits la coupe 
empoifonnée de la fupercherie ^ de la trahifôn* 



Qe Breton rongiioit peut-être en Ufant ce trait , fi 
j*avois pu le décorer de fon nom , mais je l'ai mal' 
heureufement oublié ^ le Chiriirgien de fon Vaif" 
feau exifte cependant encore. 

Vous connoitfbz la Géographie de notre Con* 
cinent aâez bien , pour favoir qu'un Canal inté- 
rieur Se naturel , unit Saipte-Âuguftine , capitale 
de la Floride Orientale , avec Savanah, capitale 
de la Géorgie y les Ifles y les Bancs , les Dunes qui 
le défendent de l'Océan, ne font point habita, il 
eft vrai , mais auflî les rivages intérieurs commen- 
centrils à être remplis de Plantations qui nous an* 
noncent que dans la fuite des tems ce Détroit de- 
viendra fertile & charmant, puifqu'iJ unira les 
avantages d'une navigation intérieure , à la douce 
perfpeAive & aux avantages de l'Agriculture. — ^ 
Cette Contrée , fauvage & déferre fouà le joug 
Efpagnol avant la paix de i7(>}, a bien change 
depuis par les effets de la richefle & de l'induftrie 
Ângloife. 

L'Armée Angloife , qui étoit deftinée à la coa* 
qucte de Savanah , partit , comme vous le favez, de 
Sainte- Auguftine, embarquée fur des bateaux plats, 
précédée de galères & de quelques vaifleaux ar- 
més , qui navigèrent fur le Canal intérieur dont 
|e viens de vous parler. — Le Révérend M. ** % 
homme très-relpefté , dès le commencement de 
la guerre 9 avoir obtenu des ptotedions du Général 

Lincoln^ 



liocoln, qui raimoit, & dû Gouveoieur Tonyn^i 
qui le cpnii4croic y muni dç cetc^ double iauve-* 
ga^de , il fe letira à la Planution qu'il pofTéc^ic 
fur les bords de ce Canal ^ où pendant longtsms 
il yêçuc qn paix au; milieu^ des çru^QUe$ àépr^éâ^ 
lions que faifoient fur leur Patrie les Réfugies dej 
la Géorgie, animés Sc ei^couragés par le Gouv^r-t 
oeur Tonyng. — Sa^jnaifon devint Tafyle général 
du. canton, & ,de toutes parts fes apiis lui en-» 
yoyèrent leur argenterie & leurs papiers. —-•Le 
Capitaine * ** commandant une des Galères qui 
précédoient l'armée Angloife, yint àl'ancre à travers" 
cette Plantation vers le foir du * * , ainfî que le 
refte de la flotte qui mouilla à quelque diftance 
plus bas. — Dès que les voiles furent ferlées , lo 
Capitaine débarqua &. fut trouver le. Miniftre^ 
qu'il avoir connu avant la guerre à Savannah. — * 
Mon cher ami , lui dit-il , le hafard m'ayant faic 
mouiller à travers votre maifon , j'en profite pouç 
vous donner une preuve de mon amitié & de motk 
zèle. — Vous connoifTez les fprces quexxwnm^de 
le Général Lincoln ; elles ne réfiiJEerpnt jamais à 
celles que conduit le Général. — Vp(is ne pou«> 
vez douter de quel coté penchera la viâoice. Si 
vous reftez ici, je crains que, malgré k bonne vo« 
lonté de Son Excellence , les Coureurs , les Traî- 
neurs & les Réfugiés qui fuivent rarm,çe , ne vous 
infultent & ne vous pillent* — Tout le monde fait 
Tome L of b 
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i|ii» totre ttntUbn eoatttnt bfaoûoup d^e&tf pti^ 
ctcdxi ce malbtiif me patoic inéiritsble , fi ton^ 
ittftex* Voici te remède ^uê je voas prbpofe : ves 
Muift parmi les Américains , tout falotm qa'îki 
ioÊU s ne pottffotic point vous blâmer de Fadùpter» 
pttt£c)tte vous ne ptrticiperes en rien à la guerre ^ 
ibtc que vcm& reftieas ici » (bit que vocB habitiez 
votre qiaifisn à Savannah. ^^Croyet-moî» en* 
Yoyex^ tous vos efiféts, & venet vous-même i bord 
de mon- vaiflfeau : vous en arex le tems ; car Tar^ 
Ift^ ne ktera l'ancre qu*i la pointe du four. ^^ 
Vous refterez tous avec moi |ufqu'à ce que lt$ 
Américains aient évacué la ville ; alofîs vous irei 
habîter'votre maifon en paiï , où je ferai conduire 
tous vos effets. -^ Vous devet cette démarche à la 
£keeé &-à la tranqniOité de votre femme 6c de 
vos^enBms , aînfi qu'à la préfervation des effets qae 
vos amis vous ont confiés. — Je ne vous demande 
ften pour votre pafiage j c'eft ramitié feule qtd 
m^nfpire ce projet. •— Mon der Capitaine , je 
Veto remerde de votre propofîtion : |e vais con* 
fulter nia femme. 

* — r Elle la faifit avec plus d'avidité encore qi» 
fonthàtî ; elle aaignoit d'être expoféeau pillage & 
à la cruauté*des Traîneots itp'elleconnoiflbitpoot 
être des gens d'Au^uftàt ,^atrflfrbarbaresqueles Sau- 
vages ihcmes. — Tout fut ^roinptement emballa 
Se env6}ré^'â bord» àrgemerie» meubles » bureaux ^ 
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'^St<ik On f tta^pertà eh&iie tes Ika, les gros mt«* 
bl^ S^ lq$ fsqn^om* *^ N avôt-vous donc pkit 

m^ î -*^ Nqîi » Im icpomiii;-il j fa a ai plus à cetro 
^IH^ mAf (mmve , mes enfans & ^noiques efclaves« 
-r- S|i ^èn » aJkR k$ cterch^r. — U parla d lorçUiQ 
de celui qui commandoit la PinalTe : dàs que le 
Ij^i^fê i^uc délwqiié 3 il csmmt <l«s yobfcuricé 
ym% & matipa» à k pone de kqujslle coilce £1 Ùl^ 
n^l^ l ati^ndoit^ Le Lti^uccaïant kî aToit pi^omia 
d'aU«m#r nn pecie feuVo^^is ce&u n^ partit poîtrc 
I79W dirigiez ijw «#C(mc s loogrcems ils etràrem foc 
]|^ f iv%ge ^m^ mn ie|i«»idiUK & rim app^ccevok ^ 
il$ ^pp^i^ceoi: jb C^^aîce , mais ils 1 applèxent 
en v^. Twroi^ié par les plus nôtres kiqttié^ 
%)d9s » il fm'v^t iX% nm&yn > rtrouma ^u rhn^ 
lliiqui ça (|}ie l-w^ 4a |0Uf naiiTanit hii déâm-* 
vnc enfin ThoïKilîfe p«:Me d» Ç^akç qi^i , dt» 
que la Pk^^^ fjEic revenue i bord , fui^M? les or-* 
dres qu'il avoir donnés , hilTa fes voiles ôc s'en fur » 
fous préceicre de donner chaile à un petit Corfaire 
Américain , laifTant^cçtte infortunée famille dé- 
nuée de toute refloute^. 

C'eft aux Patriotes de la tSéorgie à* nous ra- 
conter , s'ils le peuvent , les détails horribles de 
' férocité y d'acharnement Se de pillage auxquels 
elle a été expofée. La plus jeune Se la plus fbible 
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cks quatorze Provinces a effajé les plus grands 
{aftres , & a ^é le chéatce des pafficms les plasfii*' 
nettes à fes H^^Htans. Ces Ckoyens, au milieu ^e 
tant de fléaux ^ ont monité unecotiftance, une 
&rmecé , un héroïfme donc les ^détails deviendiîotït 
un jour les morceaux les plus încéreflaas ^e cette 
févolittion. 

Plaignons ^enfemble ce xrop crédule Miniftre^ 
déteftons enfemble ce Capitaine , qui a trahi d'une 
manière û révoltante les premiers droits de l'hu- 
manité , ce perfide ami , plus cruel qu un ^me-^ 
mL Ah! fi la nuxt s'approche Jk loià pas lencs,^ 
que de remords n'éprouvera-Ml-fas ! il fera àlérs 
condamné i £aîre des réflexions ^nt fois plus <hi1- 
£mtes que celles de l'infoctuné Miniftre , au mo« 
ment où , feul avec fa femme ^ fes enfans , il fe 
trouve dénué de toute reflburce fous le même toit 
qui , peu auparavant , concefioît les rtchefles de 
Taboadance. St. John. 




CIRCONSTANCES 

Dans UfqttdUs si'efl trotté VAut^r pendant fm 
féjour à NtvhTorcky oà H etoitv^nu par la per* 
miffion des Oénéraux Washington^ & Clinton \ 
^ avec té dejfem dé sy embanfuer pVitr l' Europe: 



Vi 






OtRB atnîné, tnon-(^er am»v tie vous féduir- 
«Ile pas ? Quel ihcéite pouvez ^ vous prendre à 
-é^B détails mélancoliques & li}gid>fes , qui nt 
peuvent ni vous amtiiier ^ ni vous inftraite ? — Vous 
exiges de moi on tribut infiniment affligea^ic. — Je 
-voudreis , au contraire » oublier toutes ces fc^net 
Joulooreufes , & ne m occuper aujourd'hui que de 
iiévènement le plus xalàt y U plus confolant qui 
êÀtjzrrms arrivé à Tefpèce humaine ^ je voudrais^ 
au contraire » oublier tous mes chagrins & me 
repaître de la joie univerfelle ; qui bientât va 
^remplir tous les cours Américains. -*- Que ne 
3n!impofez-vous , au contraire , la riche de planter 
^ï»dqpès /aules pleureurs (i) fur les tombes , & 
d'élever quelques foibles trophées aux mânes de 
nos braves compatriotes , dont le fang va cimen* 
ftc notre élévation au rang ^es Nations j que ne 



(i>WeepiiigWilloT$. 
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fimple chalumeau , les louanges du gcuéreux Sou- 
Tera|* ^u& i i^ir llmpélf^ûh^^ Uà ;£ir^è| , & 
rénergîe de fes confeils , a fixé notre indépen-* 
dtace » & mm a aidé à repoi||â«r Je |oqg 4le noop 
cmelle méuoppb. -^ Vqc^ ^!?fz,{qiie .fEBes^^uf* 
ftances j& . nies. €lN^§cnii n'^om-^îtsi afoucé loi^^dé- 
yek^j|)emfiit ^^ ife « <)« point oméié^ h |^o^i^ de 
cette confolante révolution , quoiqu'ils en aieait 
cté la conféqoenêe. — C^ dstjis Titîftoîce âe tifcs 
Chefs & de nos Ltgiflaceuii ^-àn tenjtc/btm^mHi^ 
i/knecdotes toàclfâUiteJ& & înftcjiiâîvto^ Ahi, fkie ii «Â- 
îe le ^ént de les feoujnUtrl'^^tr Maïs eiKpane» ^ 
votre Mtiitîé pioimût sféMot ^uel^eis «uawe» in^ 
eàseâkntes^ ilwlque^dégçéMd'îniponâiic^'Misk eûp* 
confiances dans le£fieUes«fe fflrttfuis. écouté^ ifMie 
jiléfirautolt qvelque ftétetefe -fr- J'aiiàMais««ttètlr 
i*isea^t des douleurs ^ uilti'èf^ , jjpfais enocN^^eiBi* 
im de tBes propres malèeurs^fr^Voç larcotes ^eott** 
fttiffiRMaes^ le^confi^lâ^uinflba d^ vôtre ame^ ^ 
mufftxà,* é^pam tàoi , âans «ses mbtism» aihtecsi 
le baunsie lé plus précieux , ieroteot «Q)oiird%i» 
d'une iieuceufeLimitilîté. «-- Neij^JHidcdit4t^dofiè^ 
«snieux t^ovttx im h^rsjâé. vbtte amîné ^ie^^ 
Sant de ' vos iDbnfcéfi ^ fOM. fn'xàdec i ^ài&fèis^f^ 
^ôtV cette. apdtttde ih mékuicotie qàe, |jatxeiv^ 
traâé j>findant le coutsile cette^guerre? -rr-J'ddéî^ 
puifque vous l'exigez j maji^;Ce 4cca jAjd^^niè^ 
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hi£^re m4b6iireii£l q^ije vous nu^itterai» Aufiif 
tôt que l'acriwrai fc^ v<>fce ^:oir;, jf nj| m y pccur 
f>eraiqu« dechanur noïre liberté jaftiflTantç;, 1^ 
approches de le pâûc. . ^ ^ 

J obiiii$ tiÇémmt4j^ Majw-Gcnéml M^c Do»*- 
gûi h f^rmitCiàn^entvet dans les lignes. Btiui>r 
nîqoes > après lui avoir cçHttîrtuniqvlé^ ^inÇ qu'au 
Génial Washington > les raifonsqui m.pyigeoieitf 
de Vifiter TEufc^^ «& de xn'embarqacr:è.Newf- 
Yotck»-*^ Je le trouvai j^^ compagnie av^ i^ 
femme» occtipé àiwgnôriiôfrtfancl^eiiidê'bœuf fu|: 
le gril, qne je pactagedc avec luit ~ Ce! fur Ifî 
repas le plus pWlof(^hicpie.& le plus î^ftcudif , fi 
plufieurs cgatds , que f euâe fait depuis fi% rnoit- 
•^U emploie fon tems'à étudier le grand art de b 
Gueireey.le^ carai^Fe des hommes auxquels il oony- 
iBabdè, Se à- s éclairer par la leôuré^ 11 n'y a p§ 
un Améwaitt qui ne iache que ce Cifofen Qéné- 
«1 eft feCatinat dé notre HémiTphère. 

J'emmenai avec moi m èn^nt de'htiir «ns : il 
pottdit l'étendart parlementaire } & coûtes lès £0^ 
^u* je rencon trois que^ue Parti en ar^ies^je l'ei^ 
JTojrois en avant avec nos papiers : déjà je m'appel- 
jçtts qa'3 .me fervirok d'ami & de compagnon. 
Apfès avoir paffé quelque tcms i New- Yorck » je 
œeprépacois 1 m'embacquec iur une flotte deftt- 
siée pcnir l'Ang^rte.^ ïorfqiie l'arrivée de l'ef- 
<âàm Fcançotfie à Fifl$ de Rhodes occafioniui on 
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embargo géhéral. — Peu de Jours après > je re^as 
une lettré de J. R. , Stctétàite^ du Major General 
J. P. , CoimSftiahdant dfe ta Ville, fn'ir>formânt q«0 
ce Général défiroit me voir le lendemain à Oïize 
'heur'es. — Dès que je fits enftré dans {dn appatte- 
ment : — *« J ai ordre , me dit-il , du Comman- 
Tïf dant en Chef, J. H. C*v de tous envoyer ert 
1» prifon i». — ^ Oferai-jô deWifrf^ï à Votre' Excel- 
lence , lui di^- je , «JueHei peuvent en être lôstalfons? 
car yovis iavéz ,.fans doute ,'i^ je fuis entré âLk^ les 
tigneS Britanniques avec&tt confentemenr&'avec 
le feul deffein dé profiterde4rpfemière>flotte,'defi- 
tinée pour la Grande Bf etagi». — ^ Je l'igpor e^,: me 
iépondit-ii j mais il faa«t)\)càa»>-* G^tài^e A. , 
condùifeîB cet homme au Prévôt*'--- Quoique yob^ 
-tins^ âiféftiiÇnt la liberté' du- rez-de^chaiifféiei^qbl 
nVtèît habité que par Cunninghamî&iesDépUi' 
liés (<f) 5 je ne -tardai pas cependsitit à feintir qu'QH 
cachot obliur eût été une habkation i^câbliafftfa- 
^efahfcé. Ah! mon ami jifétois âu centre driâ Cap- 
tivité , des châtîmens journaliers , & des malheurs 
"de toutes efpècest à peine fe pafibit='ilr tm: Jour 
-fans quelque flagellation horrible , :doiit |e ine^pow- 
voir^^empècher d'entendre les coups déchiram ^ 
ainfi que les ^émiflfemens qu'ils càufoient; Je- ;iib 
pouvais ibuyemt' tiie re&ftér aux: fUpplicsaîons de 
certains .Soldats malheureux: ^ qui meipnoientde 
Uver. Irârs ipaules énÊûDglâûcées avec du Jatc-de^ 
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T^earre , & de les couvrir enfuite avec dès feuilles dé 

poke weed. — Quelle fituarion pour un homme 

comme moi , qui toute fa vie avoit vécu au feih 

de la paix 6c de la tranquillité champêtre , à là 

vue de toutes ces horreurs & de tous ces maux^ 
Je devins fobitement Manichéen j je crus 'Vok 

<lans Thomme un degré de pecverfîté dont-|€ 

ne m'étois jamaii douté» Ah ! qu€|l tableau je 

me fis de la Nature l^umaine ! quelles qùeftions 

impies j ofai adreffer au grand Créateur, lorfque 

je coiifidérai la fodété comme un alfemblage 

-de liohs déchaînés fiir la partie la plus foible:^ 

«quoique k plus nombreufe ! Pourquoi |ant de 

mauK^ de malheurs' & de crimes fur un théa- 

ire ,où l'homme ne doit paroître que pour (% p«a 

de-tcms ? . * 

^ — Je couchois dans une cave au milieu des ratst, 

cent fois plus heureux que les miférables humains 

dont ils venoieiir.enlever lès provifions : ce trifte 

& infeâe appartement; auroit |>u cependant:^ pa(C 

lafotce de Thàbitude, devenir un. lieu; de repos ; 

mais il n eroit divifé que par une foiblè muraille 

du gouffre général des misères humaines y du 

.Tattare , où les. derniers & les .plus, malheuzetpc 

tdes- hommes écbient en&rnlés. Les uns. déjà con- 

-damnés , y lattèndoient le morpent de leur exé- 

Hmâon j'ies aurréâ,^ leurs dernières Sentences. --^ 

iComffi(eiit Je doui^fopuBdil am pu yenir me 
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fttmer lei yeux ? lui qoi ne yifite que les retraita 
lia fiience ^ qui ne répand fes pavots que fur les 
êfyàts calnies ôc tranquilles? Comme ù les jouj> 
n'étoient pas afTez longs pour mon fupplice , j'é* 
trâ condamné , par la plus cruelle infomnie , à enr 
tendre les converfations de mes in&ttonés voi£ai^ 
•^ Quel finguHer mélange de tons ^aifitifs & Itir 
gubres , de profonds foupin ^ de gémiflemens û» 
giis, de repenors. inuôlts^ d'impcéeâtkms & de 
blafptômesi 

^ Voulez-vous defcendre avec moi dans 1er foor 
terrains , me demanda un jour ^ ^ » premier Ser^ 
gent ? Je vais y porter une livre de pain & une hea»- 
-teille d'eau à un PrUbnnier Américain. *^ QuVr^ 
4A011C fait ? lui di«-)e. -^ Point de qoeftîbns. -^ Je 
le fms. — Bientôt nous entrons dans un apparte- 
ment bbfcur comme Tancien czlios y humide & 
infeâ e à peine la porte fut^dle ouverte , qu'à Taide 
^ la chandelle que |e portoiff j |'apperçus fur un 
ipetlt monoean de paille , un ipeâre pile & èi- 
charné , endiaîné par les pieds & les mains ^ il 
•*avan^ à pas letits vers nous ». fa|>porrant fes dee- 
4iièce8 eiurarets à l'aide de (on mouchoir; il n avok 
pour cour vêtement qu'une chemife tayée..& âés 
cobttes longues* -^-^ C'ctoit un .jeune bomaie Âc 
vÎDgt-^q ai» {t)f habitant âti: iipayeatt. Je»- 
(ty (e). '^^ M Poor l'amour de Diets » àk^iï asSet* 
-M gent, danne£*moi uaveo dstrkodea^^nsfi 
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^ $oMe. — J'feideS o^té$ exprès de W^oœ en 

»j pèâttt^nner* ^^ Le 'Général veut cbnc qtie^ 

w rùôùre ici? — Lfes fttts empofttenc tôate^ lit 

w râits te p^i qUé V<Hls me donnée, ^algté tous 

*»* mes £>in9 : Jô lïej^ais cacl^r mon {Wiih , que 

^ daï» 4af^tte ^rls^eile je toudie; iism^eh 

9> poni^fentenme'fMFdant^deiAènliportantd^ 

^i leurs ctôus ^ tha paUle & mon pain. Qiiblfe 

9» ^eftinée potir lîh Ptiibnnier de guerre ! cômmetit 

-»> me ««c^roit^Hî i fi |*érois criminei? -*- Vol» 

«9 i'ètes^ fan) dc^t^ 9 puifqu on vous craice ainfi. 

3è i— Ah ! Sôrgent * *^ ttfe fawt-voas pas qtt'ii y n 

^ ( à-ce 1^ |e .^atjds ) ô^e femaines qoe je g^nw 

^ 4at«s t^e cachot ôMcu)i^ encore & ff av<ÀS foule- 

-9» iT^nt on feui mybo -4le lumière ^ elle m'e^confole- 

«^ mt; n^ais la feiinkk^ lés ténèfaves & <?es^£eit !-«^ 

M L'Ëtte Sttptême ne m^- prendca-t-îl/done p» 

i»ioA-^e, ^à^crt^ &&tikk fitaxT^tôâlhâfô^i^^mie 

^^&ke remr«éâex«onJB^ &v£Mrça mttie fefii^t^ ins- 

, . ' .... 

« — Tran<|iwilifer-v,ottS » j^tftè dkie lètîéemam 
^'* ^ (<3e digne ormi-^ dans Pcfltergîqne an^tîé xi»- 
quel^jWois^nc de c?î>ii4iince) j ««f*^|e «e puk 
^ revenir vaus voit ^ 6rttkne4 ecpii :£>u|»çbmié mcé^ 
>if «nème ; co^^êï* que j« ne tié^Ugefiai ^isii pots 
i* it>bteairvôcfie^libûrtért^m^imvet^|>^^ 
%»^4nème vous fie pc^amt^^K ^- 






je connc^ois' W fecrèce p^&die » & .9^ (comme 
grancU-Ro)!^U^es) $ S^ ccoyo^eilt -aucôiiifëa. 4j& iaire 
à leurs AaMC2\gooiftels coi|C ))». nual poâibki, ^renc 
xne yincec , i^MS prétexte t de me j plaindre , & de 
m'olfiiu {ejor^ bourfes : le$ crakre^! il^jtiWpieat - 
d'auue delTeia /i]ue de oie m^rt^ier & die m affli- 
ger > par le récit 4e ce 4|i^ la m^Ugpicé pudique 
difbit dé|à fur mon Com^^e, ,^« — Quôlqjie VjiU- 

* 

H matiitéf^e piii0etic- mo|^C|:er,no$ Cpii^^eiU 4c 
,fi GikeXtp, fi routes ces allégaripm font prouvées^ 
» me diçeAtHil$ 9 vous courez gmnd rifque^ de pet-*. 
9% dre h yÀf* -r- Je ïerai exaipitié >, j'efpèce ^ devant 
M votre Cour d'Ënqucte f êc s*H y exifte la plus 
•> fbible étincelle die )uftke^ Dieii & mon àuio* 
ij»« tsetice:i3(e di^ineront k force de nie défendre 9c 
^y lefi( tt^fi^nfi .4$i obtenir ~- Mais ne ftive^ç-tous 
.t> pas que .les Prifonniers n!ofit poim le: droit de 
f>fp^fletî.vpus ne pouvez, v<>as: expliquer que par 
t> Torg^n^ d^iui Avocat y ^&;pù en trouverez^iotis 
•» un qui veuille entreprendre votre caufe ? — E|: 
«f pourquoi h en rro^veiai jepas auffî-biân que les 
^;:^utres.? -r- Parce />qu'il femrfltjre. Rebelle; {Uns 
•9 lam^ & avoir; bien 4e la témj^^ .pQitf:o^er» 
» dans, les ;%t^s iBritJMa»}qi»fe5 7 , . défwdre utt 
f9 bornée acaùfé > c^mme vous Tètes , d'avoir coir 
.f^.cefpo^uoxçç le Général Washingron , ,4 avoir 
•9 fait le plan du Havre » d'avoir perfuadé i tmt 
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i» certaine Pa^(bnne de prânlre le ferment dé ISàU 
9 Kté requis [ par le ^noaVeau Gouyèrnement d« 
,# l'Etat de*** 

Malgré Tintime perfaafion de mon innocen*^ 
ce , malgré ce fentiment qui , fouvent eft la feule 
confolanoii des malheiireux, je ne rêvai » pen- 
dant plusieurs nuits , qu a lappareil dé la potence 
Se de la corde ^ je fis même '|>luiieurs efTais pout 
pouvoic m aiïurer de la douleur ^ de TefFet.-— 
ce Quoi ! faut-il donc que je périATe injuftement 
M par le châtiment des voleurs 3c des affaflins , me 
p *dis-je\, après avoir mené une vie honnête ,in-; 
j» duftrieufe & utile ? — Que deviendront ceux 
9» que je laiflferai denière moi ? ils fupporteront la 
>• honte d'une ignominie <]u'Us ne méritent pas.* 
» -Que deviendra ce pauvre enfant , aâuellement 
j» fi éloigné du «oit paternel , & dont je me pro- 
5> mettois tant de joie en Europe n} — Il vivoît 
(or rifle^Longue,4ans le voifinage d-une école; 
— je me flattois qu*tl igôoroit le trille fort de 
fon.pète; mais des amé^ cruelles', telW qu'en 
produifent les guerres civiles, Ten avoient déjà 
inftruit , 8c lui avoient même d,éji annoncé quç 
ton père feroit bientôt pendu. Ce pauvre enfant 
m'écrivit une lettre que je conferve encore , Se 
que mes .cruels Gardes ne me laiflerent parvenir, 
que pasce qu'ils favoiéht qu'elle me déchiroit le 
ca:uu <^^c Âhl mon pice > qu'asHiu^AC i«ity 



« quie j« n« 19 i:#verrû plus jamais , jimm? -t-ib 
m me cUfenc <]ue tout le monde me haïra qi^^^-^ 
1» m iecas mort ^ ne vaoé^PH^pM mieus ^^Ily 

m mourûr atiâi 9» ? 

Une me fut pas. permis ^ lut' écrire : que ULtsBk^ 
WSr\^ pas <k>finé pour obtenir cette Ubêrcé \ mes 
jfiaux en devinrent plus aigus , {dus inii^poRa^ 
Ues^s & U f^nfe que Je deiirois lui faite y s*cva- 
poFa en fanglc«$ douloureux. 
. -<— Excédé de ^^pies , plus cruelles que le cra- 
mail le j>lus pénible > ians fommeil^ fans appétit , 
irrité par Tinjuftice de ma détention j^ en bateaux 
Ijircarmes groffiers du Tyran fous' la verge tcbiquel 
j^'ctois I \t réfoluft en&t de pcéfôcçr imr pri£bn plus 
é«;oite , à Tinutile l&esfé du rez<-^»tchauflee. -^ 
Pour cet effet » je m'adreflai mt n^tfûn à Cunnii^ 
I|am y ^i dif4nt i « PourrieiErVous m'acccardec une 
n faveur qui na nulle dwârquence ? *-^ Ce mot, 
s^ répoB(Ut41 , ii'eft pas dalis ma conuniffion: — 
j» que v©ul€|^-vottS ? -^ Je-de^se d'ètm eofirrmé en 
m h^ut dans la chamtn'e bourgeoife. **-^ Si ce n'eft 
>» i^e cela> je puis le faite pcmr vous obdtger»)* 
-^ tes, poftes s'ouvrem^ je 9ionte , j'emire dans la 
galeri^d'en hwc. — £Ue ^oit remplie d'un grand 
t^OQibce de Ptifonnieri» que les malheurs ^ la fàrar 
lifié, 4^S foupçons» le wl.&. k défktiw y: avoient 
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mon âme ^ quand |e me crouv&i ^ poar la preimèA 
iûis de ma vie , c(HiÊ>ndtt arec cène claiTe d'hom^ 
mes ; enfin , après avoir évité Se répondu à mtUo 
^eftions impertinentes Se douloureufes , je taù 
tetirai dans la chambre qui m'avfût été indiquée; 
fy trouvai , comme je m'y attendais , fept Per- 
fonnes y refpe Aables par leurs fortunés , leur édu^ 
tfation, & même par leurs malheurs. —^ La tendre 
compaflîon étoit peinte fur leurs vi^ges ; — ilf 
ne me parlèrent que lorfqu'ils virent l'embarras fie 
la confufion du premier moment un peu diflipée» 
€« — Vous avez bien fait , me dirent^ils aVec 
if bonté , de venir parmi nous ; nous défirons bien 
»> fîncèrement que notre fociété puiflTe alléger voi 
^ peines , telles qu'elles puifTènt être ; nous avons 
il les nôtres auffi » dont les détaik ti^ feronr pas la 
.. «9 plus foiUe de vos confblattons. Il faut beatï- 
fè coup de Philofophie pour foutenir Tinjuftice Se 
i> la folimde : vous ne trouverez parmi nous que 
9» des vi(!limes de la guerre & pas un coupable* 

j9 J'avois prévu, leur.dis^je , toutes vos bon- 

yi tés & votre hofpttalité : je ne fais fur quoi ce 
9» preifentiment étoit fondé ; mais jKtoîs morale» 
5» menr sûr que je mènerois parmi vous une vie 
ji* beaucoup moins trifte & moins malheureufe 
>i qu au rez-de-chauflee »• En effet, je ne tardai 
pas à reflentîr que leur converfation & leur fociété 

meprocuroient un peu d'appétit : jedotmois mieux } 
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sar fé nenzenàoïs fins la voix des malheureux) Sç 
les feuls ennemis noâurnes (</} , contre lefquels 
j avoîs à combàtcce » écoienc bien moins formidar 
Ues que ceux qui ravageoient les prifons d en^bas. 
— Un |ouc refpicanc le frais aux barreaux d'une 
de nos fenêtres : « — Voyez^vous bien cette Plan- 
9 tation de maïs ? me àîii Nathanicl Fit:ç^ Randol- 
» fhc , im ài^ Prifonniers de notre chambrée j 
If deux fois je Tai vu planter depuis que |e fuis 
9» fous ce miférable toit. — Qu avez-vous donc 
j» fait , lui demandai-je ? — J'ai fervi notre Patrie 
ai avec zèle dans bien des occafions. — Jacques 
» Rivingtpn (e) , je ne fais pourquoi , ma fouvenc 
^ diftingué y dans les Gazettes Ângloifes , fous le 
tt nom de fameux Partifan. — Je me défendis un 
t> jour feul & à pied , dans un champ , contre deux 
s* Dragons Anglois bien montés , quoique je 
j> n eufle pour toute défenfe que mon fufil j auifi 
j» m^en a-t-il coûté cher (/). — A l'aide de cette 
^ arme , je parai tous leurs coups , excepté deux » 
3> qui tii'atteignirent & me couvrirent de fang: 
9» malgré leurs efforts , je me retirai infeniîble- 
52: tnent vers la paliûTade voifine (^), par-deffus la- 
^ quelle je fautai : obligés de reculer, pour la faire 
» franchir à leurs chevaux , ils me procurèrent heu- 
p reufement l'avantage de les de vancer 5^ de m'çn* 
n fuir dans les bois voifîns. — Ma longue réfif- 
n tance Au mife dans les Gazettes > & a déplu » 

» lans 
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w fans doute , au Quartier-Général j car les Réfu- 
w> gîés m'ayanc lâchement furpris dans mon lie 
>f deux mois après , on m*a refufé ma parole fur 
» rifle-Longue , & voilà bientôt quatorze mois 
H que je péris d'ennui dans ce féjour de mi$ère. — 
i> Ah ! je leur permets de me mettre aux fers , fi 
M jamais ils me rattrapent en vie {h) ! — Prenez 
M patience comme je le fais , mon cher Compa- 
>> gnon, lui dit le Révérend J^zn-Mathcr j Cure de 
M Grccnwïch (i ). Je n ai qu*un feul fentiment qui 
»> me confole , pui(fe*t-il devenir celui de tou$ 
>} ceux qui fouffrent pour la caufe de la liberté t 
ij — Quel eft donc ce fentiment dont vous par- 
w lez , lui demanda Nathaniel Fitz Rahdolphe ? 
?> — L'efpoir du fuccès , dit-il. — Il ne fe peut 
V que la Providence nous deftine à être les efcla- 
M ves de la Grande-Bretagne. — Comment fe 
M peut- il faire que vous foyez Prifonnier, lui de- 
w mandai-je , étant Prêtre St avancé en âge ? — 
f» l^es Réfugiés prennent tout , comme vcius le 
M favez , & ce gouffre abfprbe tout : j'avois étd 
5> rcpréfenté au Quartier-Général comme un Fa- 
%% natique & un Séditieux du premier ordre , parce 
i> que tous les Dimanches j'allois à mon Eglife 
>• armé de mon fufil & de ma bayonnette. Jacques, 
n Riwington a même égayé le Public à mes dé- 
»> pens^ il a annoncé ma^intes chofes plaifantes fur 
n mon compte, moi pauvre &; |împle Prêtre de 
Tome L Ce 
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tt Connedicuc ( ^ ) : il a die que ma chaire étoit 
» un tambour eccléfia(tique , & où je faifois des 
3> Recnies pour Tarmée du Général Washington. 
fi II n'en falloit pas davantage pour animer la vin- 
t» dicative animoiîté des Réfugiés ( / )• — No« 
»• contens de m'avoir/aid dans mon lit à coté de 
>9 ma femme, ainfi que mes deux garçons, ils 
» pillèrent entièrement ma maifon , & laifsèrent 
9> le refte de ma famille dans^ la plus grande dé-^ 
>» treiïe ^ ils me vêtirent enfuite d'un farrau , avant 
9> de me conduire au Quartier-Général : ils m'ont 
>9 crîiellement féparé de mes pauvres enfans , qui 
fx font actuellement prifonniers dans la maifon i 
79 fucre {ni)* Malgré tout cela , je fuis tranquille,; 
1» je mange & dors paffabkment. — La haute con^ 
>) fiance , infpirée par la bonne caufe ôc la certi- 
f> tude morale du fuccès , me fait fupporter tous 
» mes maux avec patience & réfignation. — Par 
j> quelle raifon alliez- vous a TEglife armé ? —Par 
» obéiflance à une Loi de la Province , pafTée il y 
'}> a plus de cent ans , qui ordonne fous de groffes 
» amendes , i tous les Miniftres , ainfî qu'à leurs 
9> Paroiffîens , de ne jamais aller a l'Eglife uni 
w leurs fufils. — Quel pouvoit être le but de cette 
•»> Loi ? — Celui de s'oppofer aux incurfîons des 
» Sauvages , qui faififToient ce jour-là pour dé- 
» truire nos jeunes établiffemens {n) : — plufeurs 
» Congrégations d'hommes', de femmes & d'eâ« 
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^ Êtiis ont été maffacrées avant la piromuigatiôlt 
» de cette fage Loi 5>, .1 

Quelques jours après , j'appris ^ je ne fais com* 
tnent, que mon enfant étoit malade j ipais telU 
étoit la dureté de mes furyeillans , ique j^ ne pus 
jamais m'informer d'aucuns détails. — L'incer-^ 
titude de foti fort redoubla mes iiiquiétudes ÔC 
mes alarmesb — Je iretonibai dans ma premiers 
mélancolie t la fociété de mes nouveaux amis 
perdit foudainement tous fes charme&i— -Un jouç 
le Grand-^Prévôt m'apporta un billet ouvert : hélas I 
il n'eut cette fatale complaiiance > que parge^qu'ij 
m'annoHçoit les plus ttiftes. nouvelles. — Je, m'en 
doutois^ car mon cœut palpita involontairement 
en l'ouvrant.— P. H. ^ la fiUe de foi\ hôte> m'ap* 
prenoit la mort de fon pète ^ que la âèvre de mon 
enfant étoif très-augmentée , & qu elle me prioit 
de lui trouver une autre penfion , Sec. -^ 

Ce fut alors que la fiireur de l'impatience s'em« 
para de mon ame ; j'aurois iacrifié des années de 
liberté, au ptai(îr d aller voit cet enfant. Mon cœiir 
devint la proie des fenfations les plus caifantes { 
je me le repréfentai malade ôC peu foigné ^ lui 
qui, toute fa vie, m'avoit vu prévenir tous fc$ 
beibins. Son image m'accompagnoit par - tput ,* 
me difànt : — » Mon père , je te demandes , 6$ 
$> tu ne viens pas ! je t'appelles , & tu ne r^pond^ 

h pas ! oà es^ttt donc? ce Mais il faut être* pcrç^ 

G\ - 
c z 
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foor concevoir toute 1 étendue de mes foufFranc^ej* 
* La Nature cache foigneufement à ceux auxquels 
elle n'a point donnné d*enfans , ces liaifons in- 
times » cett€ puifTante fympathie qui, fouvent, 
nous fait pt^férer leur vie & leur bonheuc aux 
nôtres. 

Quelle refiburce me reftoit - il donc ? Aucune* 

— Je ne pouvois implorer la clémence de per- 
fonne j des Geôliers n'entendent point fes accens , 
& mes compagnons étoienc aufli malheureux que 
moi. — - Que n'aurais-je pas donné alors pour être 
feul, 8c me repaître à loifir -des idées lugubres 
que me fourniflbit mon imagination ! «-^ Mon 
cœur étoit pris à fe rompre : je me rappelle? encore 
les douleurs aiguës que j'y reffentis, & je ne pôuvois 
pleurer. — - J'accufois ma deftinée , j'accufois la 
Providence , qui , par - tout , fait profpérer les 
grands coupables , & par - tout foumet la juftice 
& la vertu aux Caprices du pouvoir & de là force. 

— Je ne pouvois concevoir pouriquoi elle me per- 
fécutoit , moi , fimple Colon , qui , toute ma vie , 
àvoit cultivé ma plantation avec induftrie , & chéri 
tna famille avec tendreffe. — Ce fut alors que 
je confidérai la vie comme un préfent fatal & 
inutile j la mort, comme la porte de Témancî- 
jpatiôn 5 comme un doux repos,. -comme l'bmbre 
d'un grand arbre fous un ciel brûlant. Mais puis- je 
vous, peindre tous les égarem^s d'un efprit itr; 
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tîté? — La imît de; ce -four fut une dés plus lott^ 
^es-& id«s pbs: cruelles xjue j'eufle encore paffée» 
-^ J'eus recours à un nouvel expédienî : je. fih 
trois gtains d'opium ; & j'en aurois pris davan- 
tage. ^ {l mes compagnons ne m'en euflent em^ 
péché. — ^ Le croirez-vous ? la fièvre de mon ame , 
lamertume dont j'étois pénétre , produifirent uiji 
effet fupériou; au pouvoir foporifique & iUufoire 
de ce narcotique. — Rien ne put me calmer. 
— ^J'errai çà & là pendant cette nuit éternelle:: 
4'efFerve£deno&.de.mon agitation tint mes compar 
gnot^s évetUés jufqu'à Taube du jc^r. '-^ Plus d'une 
fois je 'fus tent^M. > toais l'amour de mes enfan$..« 
Ah î fans cette ^puiflante àtitraiîtion , fans ce naatif 
irréfiftibte..if Peut^re leur devez-vous votre ami.,.>; 
p^ p^ut-ctre leur dois-|e^ le plaifir d'avoir furvécu 
à cette guerre cruelle , & celui de contempler l'aiv* 
roré de cette nouvelle- & grande époque*; — ^ Je 
tremble encore j & fuis encore agité J lorfque )> 
me rappelle les convulfions. &ies différens degrés 
de frénéfie >qui rendtrenr cette nuit la plus ter- 
rible & la plus longue que j'euflTe encore vue. — 
Hélas ! pourquoi les aile^.du tems- femblent-èlles 
^'appéfantir pour prolonger les peines d^s malheu- 
reux, & pourquoi 9 au contraire, redottljlenr-elles 
leur vélocité pour abréger la jpie des heureux ? -— 
Dès que le jour parut , j'avalai un grand verre 
d'eau-de-vie , remède vulgaire dont je nVoîs ja- 

Ce 3 



niais effayé. •-* Mes comptons 'enr farfent 
nés ; l'extrême rigidité ^xle ipcs-^ netk en préviiu: 
entièrehient T^et; , 6c le retour de la lumière 
h*jit^porta aucun changeinent à ma. tituation ; ^e 
Toucbois au moment de k foHe « du d^iie même ; 
. mes amis me forcèrent fur mon lit* -*' La Nature » 
qui veilloit encore à mai-ptéiérvation» diminua 
enfin la corroiive acrimonie de mon ajQgoJUTe , pax 
une abondante rofce de larmes; je pleurai amè- 
renient pendant long- rems : prédeux élixit ^ re- 
mède adoucKfMt que je ne cotmot0btstpa& en-^ 
<ofe'; car depuis mon enfance, je h*àvois point 
eiTuyé de malheurs qui puâfent exiger desiarmes. Le 
Capitaine Bron'/î , véoéraWe vieillard, prifonmer 
depuis neuf mois, s^approcha de anon.lit lotf<ju*tl 
^né vit plus calme, --*- >^ Qu'a vez-vous donc ^ piôa 
*» ami , iVîe dit - il ^ rien ne peut- il xom confo- 
^ 1er? vôid de l'or ;. dî^ofez-en comme du »vètret 
•i ''^Gardez vôtte or, lui dis V je: je n*ai Befoin 
«> que des tréfors de votre amitié c^ des rcfiburces , 
» de vos confeils. --^ Ouvrezii*moi doiK votre ame , 
"*» c6ntinua-t-il , & pariez •moi comme fi j'itois 
»y votre père. •«- Ignoreic- vous, l'état où eft mon 
» enfant , lui dis - |e' ? d^ns' ce moment i^me , 
«peut-être m'appelle-t*il ^ s'U vit encore, & je 
» ne puis y aller ; que tiWil f»s foutfert depuis 
I» la mort de fon hôte , qui étoit fon ami & le 
•♦1 mien 5 fes héritiers traighent fans doute de 
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>* perdre leur argent» parce que je fuis ptîfon- 
9f nier. Que puis-je faire > dites-moi , je vous en 
» fupplie 9 mon bon père , arrêté comme je le 
M fuis par ces maudites murailles , détenu par ces 
j> barres éternelles ? — Il n'y a rien qu on ne puifle 
M obtenir ici avec de l'argent , excepté la liberté ; 
» j'ai acquis un certain crédit avec Cimningham , 
» auquel je fais des préfens de tems à autres : 
V ique défirez - vous ? — Que déiirai - je ? quoi ! 
99 vous ères père , & vous me faites une pareille 
n queftion ? Je déCre de tous les pouvoirs de mon 
» ame , que cet enfant foit tranfporté ici » quels 
.!> que puifTent en être les dépehfes ; que je le 
w voie, que je l'embraffe; qu'il n'emporte pas 
» dans la çombe l'idée que fon père ait pu » ou 
» l'oublier » ou l'abandonner ^ s'il doit mourir , qu'il 
i> ei^pire dans me$ bras ; fi , au contraire , nous pou-^ 
SI vous le guérir, fer^-t-il bien i plaindre de refter 
n prifqnnier avec nous , puifqu'il rendra la capti- 
»» vite de fon pauvre père beaucoup plus légère ? 
jj — Hé bien , tranquillifez-vous ; vos fouhaits fe- 
, yy ront aifément accomplis ; il fera ici d^s qua- 
» rante-huit heures : j'ai un neveu dans la Ville , 
n auquel je vais envoyer les ordres les plus pré* 
» •is y comptez fur mon zèle & fur fon exaâitude* 
» — Ah ! mon cher Capitaine , lui dis-je , en le 
» ferrant dans mes bras , avec toute l'énergie de 
» la reconnoifl^e ! que vous ^i^je donc fait ? 

Ce 4 
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w quel motif peut vous poufler ainfî â vous în^ 
» térefler fi vivement à mon fort ? vous m'aimei 
» donc , mon cher Capitaine , moi qui ne vous 
» connois que depuis fi peu de tems ? — - Vos 
.»» titres à mon amitié & au vîf intérêt que Jfe 
•» prends à vous , Jie font <^ae trop fuffifans j 
» c'eft une dette que nous nous devons tous* — 
M N'êtes - vous pas encore plus malheureux que 
9i moi , qui , hélas ! n'ai plus d'enfans ^ iïs ont 
n tous été tués dans la première campagne j fe 
» me fuis confolé de leur perte , en me difant: 
» Si tu étois trop vieux pour défendre ta Patrie , 
99 les tiens fe font préfentés à ta place , & n ont 
» pas fui. — Ne fommes-nous pas compagrions 
» de captivité ? ne foufïrons - nous pas pour Ta 
» même caufe ? — nous fommes donc frères ? 
*,> -*- Vous n'êtes^ pas la première perfonne que 
» faie aflîftée depuis mon féjour fous ce toit ; 
^^ c*eft le feu! bien que jVî pu faire à notre Patrte 
i> déchirée par ces maudits Bretons. — 

» Rendez • moi mon «nfant , & je vous ap- 
j> pelletai, & nous vous appellerons père toute 
9» notre vie; Je jure , devâiit Vous & à la face du 
99 Ciel 5 de conferver auffi Tong - tems que je vî- 
**w vrai, te reffouvenir de cette généreufe adion r 
M jejure que tnoii afFedion , mon refpcd , feront, 
9i dès ce moment , le garant de ma reconnoif- 
99 fance. — ^*Je remplace dès anjouçdliui un des 
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*» fils que Vous avez petdu, & démaîn celui d*utt 
» des vôtres. « 

A peine ce vénéraWe vieillard avoi^il' rappelé 
tdans mon ame quelque degré de calme & de 
férénité , que Cunningham amena , dans notre 
chambre, un prifonnier ; — c'étoit vers les dix 
•heures du matin : — il étoit pâle, confus & fi 
agité , qu'à peine pouvoit - il marcTier. — Ces 
nuances ne m étonnèrent point. — Par égard pour 
ce nouveau venu , perfonne ne le regarda , ni même 
ne lui parla : c*eft le compliment le plus agréable 
qu^on puiffe offrir à un homihe malheureux dans 
les premiers momens de fon arrivée. -^ Nous nous 
promenâmes touls lés deux, en fens contraire , dans 
le plus parfait filence , jufqu'au moment du dîner'; 
dès qull fut fervî,* Je ni'èmpreflai de hiî demander 
s*il ne vouloir poinirmanger quelque chofe ?-^ » Riett 
f> du tout , me répondit-il j on eft long * tems fans 
• » avoir ni faim , nlfcaf , quand oh entre dans une 
n maifon comme celle-ci , «< & il continua de mar- 
cher. -—Dès que feus mangé quelques bouchées, 
( car je ne me repaiflbis que pour exifter ) je le 
rejoignis. — » Vous rie mangez guère vous-même, 
» me dit-il ? — Ah ! Monfieur ! j'ai dernièrement 
«' fait un repas dont l'amertume h*eft pas encore 
' f> paffée. — Combien y a-t-il donc que vous êtes 
f> ici i me demanda- t-il ? — Neuf femaines , liiî 
»> dis-je. .— Comment ) neuf femaines , & vous 
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h ne fxungez pas encore ? voas n'çces pas coiw 
9» damné > j'efpcre ? — Non , lui dis-je j je ne fuiç 
9> pas mcme encore jagé : d'ailleurs , ce n'eft pas 
M l'efFec de mes prop];es malheurs qui m oce l'ap* 
n petit. — Qu'avez-vous donc , continua-t-il ? — 
ti Ce que j'aurois à vous dire > ne poutroit vous 
9i incérefler. — Et pourquoi non ? dites - moi au 
9) moins qbelles font les raifons de votre déten^ 
^ tion? — Je les ignore , lui répondis- je; & les , 
» vôtres y Monfieur ? -^ Je les ignore zuQi ^ mais 
<« je fuis moralement sûr que c'eft une méprife ; 
9» je ne fâche pas avoir rien conmiis , ni même 
99 penfé contre le Gouvernement ; je fuis retiré 
99 des affaires, depuis deux ans ^ Se cultive la terre 
99 de M. **, aux portes d'Enfer (o) , que ce même 
#>' Gouvernement ma donnée, r— Dieu veuille , 
99 lui dis-je^que vous obteniez votre liberté dans 
99 peu ! j ai vécu aflez long-tems^fous ce toit , pour 
«9 favoir qu'il çft beaucoup plus aifé d'y engrer, 
.99 que d'en fortir t on y eft envoyé fans nulle 
99 foripe, fur un foupçon, une lettre anonyme, 
99 fur l'information d'un délateur, d'un menfonge. 
99 Les Généraux Anglois ne connoiffent d'autres 
99 remèdes que la prifon & les fers ; femblables 
99 à de certains Gouvernemens ulcramarins dont 
99 i^ai entendu parler. Pour en fortir , au contraire , 
99 il faut attendre votre tout} puis être. èxaininé 
99 par la Cour des Enquêtes , & finalement jugé 
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^ par leurs Confeils de Guerre y quand Meneurs 
99 les Officiets en ont le tems. « -r— II me prefla 
fane de lui raconter la caufe de mon chagrin , que 
|e rinformai $n/ia.de routes les circonftances de 
$X3A Situation, — « Confolez^vous , me dit-il , auflî* 
^> toi -que je ferai de retour chez moi, j'enverrai 
9» ftion nègre chercher votre enfant \ comptez que 
n : ma .femme ^ qui eit naturellement bonne & 
»>/ compatiflTaàte » ei>:aura foin comme des nôtres, 
^> ^— Quoi ,,Im diârje î vous êtes marié? vous êtes 
py père ? Ah 1 vous participerez , j en fuis sûr , •& 
79 vous >l|cgerez mes peines ! — ïl eft donc encore 
3» de^ ames vertueufes & humaines? la férocité 
j> 4e ^tte cruelle guerre na donc pas encore con* 
j> verti tous les^h^n^mes en tigres? Qui êtes*vous, 
f» lui demandai-je ?.êtes-'Vous Anglois ou Amérvr 
w cain? cette terte vous a vu naître, j'en fui$ 
j> sûr, puifque vous plaignez mon fort. ^— Jo 
•> fuis Anglois, me répondit«>iI ^ il$ ne font pas 
j> tous dégénérés comme ceux fous layerge def* 
f> quels nous gémiflbns. — Quoi ! vous êtes An-f 
j> glois , & devenez, un génie ^télaire envoyé à 
4iL xj^n fecours dans le moment de ma plus grande 
•f détrefle ! — Je ne fuis qu'un homme & qu'un 
ft frèi^i fi je puis vous erre utile, je ne rggret^ 
%% . terai point d'avoir été conduit ici. ^ — Il fortit 
ver; les quatre heures du même jour. 



Peu avant que les pottes de nos chambres & A 
fent fermées , on m'appela à la grille de la pri* 
fon : c'ctoit ce digne homme. — » Une fimple 
» erreur » me dit - il , a occafioané mon empri-^ 
j9 fonnement , comme je me Tétois* imaginé : ma 
«> femme a été au Quartier-Général « ôc a obtenu 
» un éclaircififement qui m'a épargné peut-être 
•» un mois de captivité. — Je ,me fuis arrêté ici 
9> en paffant » pour vous répéter Se vous confir^ 
» mer mes p^meffes ; demain vous aurez des 
»» 'nouvelles de votre fils ; dès qtf il fe portera 
f> mieux , je l'amènerai ici vous voir ; j'ai affez 
» dé crédit avec le Commandant , pour obtenir 
•• cette permiffioh. « — " L^excès ^e ma reconnoif- 
fance étouffa mes expreffions, &^fesaccens s'éva- 
nouirent fat mes lèvres tremblantes ; i travers les 
barreaux , je lui ferrai les mains dans les miennes, 
fans pouvoir les baigner de mes larmes j : . 
' En effet; lé lendémalin, v^rs les cinq heures du 
foîr, le Nègre de M. Henry Pény (^) vint m'an- 
noncer de fa part l'arrivée de mon enfant fous le 
toit de fon maître, & les remèdes qu'on fe pré- 
paroit à lui dohner , pour accélérer fa guérifon. — ^ 
J aurois embirafle ce bon Nègre , comme mon 
meilleur ami , fi j'eufle été en * liberté. Quelles 
quèftions ridicules ne lui fiy-je pas ? » Dis-mtbr, 
» mon ami, eft-il bien vi^i que tu Tas vu» ce 



( 4IÎ ) 
i> cher enfant y, & que tu lui as parlé ? Que t a-t-il 
s» dit de fôn père ? — Il a pleuré dès que je lui en 
ai fait mentipn. -^ Le même pinceau qui vient 
de vous^ efquifTer les douleurs de lafflidion^ & la 
frinéfie du défefpoir , peut-il peindre auflî les agi^ 
rations convulfives, les différens mouvemeps de 
la joie que me procura cette heureufe nouvelle ? ce 
£ut un rayon de lumière qui foudainement éclaira 
le cachot le plus obfcur ; ce fut un baume qui , 
fpontanément , guérit la blelTute la plus profonde 
que j'aie jamais reçue : l'excès de ma joie penfa me 
devenir fiinefte. 

Pendant ce long intervale , mon digne ami tra* 
vaiUoit fecrétement â procurer mon jugement det 
vant un Confeil de Guerre , ou mon élargiflemenc 
fur caution. — Mon innocence devint manifefte » 
dès qu'on eut daigné prendre les iiiformations ni^ 
ceflTaires. — ^ Le Général S. H. C. cependant ne 
voulu point me lailTer fortir fous moins de quatre 
cautions de cinq cens'guinées chacune {q): c^étoiç 
un obftacle qui devoit inévitablement me retenir 
en prifon jufqu^à la fin de la Guerre. Cet ordre par- 
ticulier annonçoit de fa part un foupçon qui inti-. 
jtiidoit mes amis ; ils ne favoient que penfer 8c 
que faire. Pendant plus de quinze jours mon fore 
fut incertain. J'étois .informé de tout ce qui ftt 
paiïbit^ par le Capitaine Huctfen^ Mzpt de 1% 
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Ville y i l'humanité duquel je dois beaucoup : pùi(f # 
la deftinée qui fe joue des hommes en les prome<» 
nant fur 'ce théâtre,' me procurer le plaifir de ie 
rencontrer, & de le ferrer dans mes bras* — > Mon 
digne ami , que je n ofe nommer , obtint enfin ^ 
par ipn afliduité Se fon zèle > que Je fortirois do 
prifon fous deux cautions feulement. J'écrivis pour 
lors à un Hollandois, Colon de Flat^Bush^ fut 
rifle -Longue, qui m'avoit peu auparavant Êdc 
propofer fa bourfe , Se void une partie de la Let-? 
tre que mon digne ami écrivit au Comman-* 
dant. 

» Les plus foibles informations peuvent aîfc* 
!»• ment convaincre Votre Excellence de la for-^ 
t> tune que je poflçde ici ; je l'offre toute entière 
» au Gouvernement , comme garant de l'inno- 
» cénce & de là bonne conduite de mon ami St« 
99 J. j acceptez-moi donc comme la feule caution , 
n OU du moins permettez-pioi de fupplier votre 
s» interceflion près du Commandant en Chef, pour 
» que , en confidération de fon innocence , & de 
la durée de fa détention , il veuille bien rétrac* 
» ter Tordre qu'il a donné , & n'en exiger que 
» deux. — Si ce que je poffècle dans la Ville n eft 
*• pas fuffifant , j'offre à Votre Excellence mon bon 
» liom Se ma réputation , Sec. — Un pareil ami , 
m dit le Commandant , n'eft pas acheté trop cher 
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i> par trois mois dé prifon. Major Ruetfon y aIle)S 
•• au Grand-Prévôt , & informez M. St. J. de la 
M Lettre <}ue je viens de recevoir ^ dices-lui que j'en 
9» parlerai au Commandant en Chef. « — Cinq jours 
après je fortis enfin fous deux cautions de cinq cen^ 
guinées chacune ^ & au bienfait de m avoir pro- 
curé la liberté , mon ami y ajouta encore la poli* 
teue d'être le premier qui en apporta l'ordre, au 
GeoUer. — » Vous n'êtes plus mon prifotinier , 
>» viftt me dire Cunningham : un ami , com- 
t> me il en eft peu > vous attend en bas ; fuivez-* 
» moi « — Jugez de TefFet de ces paroles. — Je 
defcends , je ferre mon ami dans mes bras » il me 
ferre auffi dans les fîens , & nos larmes fup« 
pLéèrent à nos paroles : jamais difcours ne fut plvis 
éloquent, ^près avoir dîné avec mon bienfaiteur ^ , 
j'emprunte un cheval d'un autre ami non moins 
zélé , mais plus timide , & qui avoit crains qu'en 
s'intéreflant trop ouvertement à mon fort , il ne 
le rendît plus févèré ; je cours aux portes d'Enfer , 
pour y embrafler auffi M. Henry Perry j Scy re-^ 
voir mon enfant, l'objet de tant de follicimdes ^ de 
palpitations. — Lamaifon étoit remplie d'Officiers» 
J'apperçois un domeftique: — »• je fuis, lui dis-je, 
w le père de l'enfant malade , que votre maître fit 
M venir de Flushing , il y a quelques femaines^ 
^ je voudrois éviter la compagnie qui dîne ici : 
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h conduifez-moi , je vous prie , à fa chambre, «t 
— Je le trouvai dans un violent accès de fièvre , 
les yeux égarés , il fe lève à moitié. — » Ah ! mon 
» père, eft-ce toi? — Que je te tâte : eft-il bien 
t> vrai que c'eft toi, toi*mème, mon père? — Et 
il {e mit à rire & à pleurer convulfivement. — 
» Oui , c'eft moi , lui dis-je , c'eft moi -même j c'eft' 
» moi , ton pauvre père , qui n'eft point , & qui 
M n'a point été coupable, quoique injuftemént ac- 
39 cufé par une Lettre anonyme , & prifoiiniec 
V pendant trois mois : nous ne nous féparerons 
99 plus , mon petit ami : nous vivrons ou jious 
99 mourrons enfemble. « Pendant plus d'une demi- 
heure , nous tînmes nos joues baignées de nos lar« 
mes, les unes fur les autres. Mais nulle defcripr 
tion ne peut peindre une fcène auffi touchante ; 
elle eut pour moi des charmes inexprimables : ce 
fut k fin de tous mes maux ^ elle me procura le re- 
cour de la joie & de la fanté. Tel en fut auffi l'efFec 
fut les organes affoiblis de cet enfant, que la fiè- 
vre difparut & ne revint plus : — la préfence de fon 
père fit plus que neuf dofes de quinquina qu'il avoir 
prifes auparavant. 

Je ne fais par quel hafard la: compagnie fiit in- 
formée de mon arrivée. — A peine nos premiers 
tranfports étoient-ils paifés, qu'elle entra dans U 
chambre où nous étions , précédée du Maître & de 
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U MàitrelTe de la maUbn , jeune » fraîche 9c joita» 
*— Ally ( r) fe trouvant déjà mieux , fe lève ^ & les* 
embrafTe, difant : » Voilà mon pèrej vous me IV 
f.» viez bien dit. «« — La faculté de penfer , les ac- 
cens de la voix même y me manquèrent dans ce 
moment imprévu. — Je ne pus que verfer des lar- 
mes , ferrant leurs mains dans les miennes , & les 
plaçant fur mon coeur. -^ Les 0£Bciers » témoins 
de cetM fcène & inftraits de mon luftoare, en*pa» 
rurent attendris, quoique Ânglois. -^ Nous devins 
mes les héros du jour : malgré mes fupplicatiobs ^ 
l'enfant fut placé fur un fopha ^ à c6cé de moi ^ , 
dans l'appartement où l'on dînoit ; mais enivré 
de la véritable joie d un père , rafTafié du fomp- 
cueux feftin que je venois de faire, je ne pus riea 
manger. — M. & M^ P^rry j ajoutant encore i 
leur générofité inouie , m'offrirent l'afyle de leut 
€oit , jufqu'au départ de la Flotte \ j'y reftai près 
de quinze jours , & nou^ revînmes à Nev* 
York. — Je ne jouis pas plutôt de la liberté , quà 
f en emploiai les premiers momens à procurer aa 
Capitaine Brown j {^ celle de retourner chez lui fut 
fa propre caution; Il feroit inutile de vous donner 
un détail des moyens extraordinaires dont je 
me fervisj il me fut cependant impoflible de le 
toir , tant eft jaloufe & méfiante l'autorité de ces 
fiers Anglois. — Ce digne Vieillard, prétendant 
Tomcl. Dd 
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xné âevoir plus de reconnoiflance que n*en méritoit . 
mon zèle» voulut abfolumènc que je lui envoyafTe 
mon enfant » jufqu'au départ de la Flotte : je lui . 
obéis y quoique avec la plus grande réfiilance i de 
né tardai pas d m*en repentir. Comme ce bon , 
Vieillard vivoit fur le bord occidental de ^ rivière : 
d^Hud/bn ^ je ^ accufé de correspondre avec les 
•Rébelles ; peu s'en fallut que je ne retournafle ea . 
prifon : — j avois cependant eu la précaution d/en- 
voyet-mon enfant au Bureau de, la Police, pour 
obtenir la permiflion de quitter les lignes Britan-^. 
niques. — Peu de jours après , un parti de Soldats; 
Anglois, peints en noir, fâchant que le Capitaine; 
Srown étoit revenu chez- lui^ & qu'il étoit riche ,^ 
enfoncèrent fa porte pendant la nuit , enlevèrenC; 
éç qu'il avoir de plus précieux ^ Se parce que ce 
brave Vieillard s'étoit défendu , ils lui coupèrent 
fine oreille , & lui crevèrent un œil» Ne foyez 
point furpris de entrait , cette guerre. a fourni 
mille exeàiples de barbarie & de rapine plus auel- 
les encore. — Jugez quel fut l'effroi de mon en- 
fant j je le fis revenir dès que j'en fus informe i 
car la Plantation de cet ixi&rmné Américain éroit 
fituée à la pointe- de Bergen ^yïs â-vis New-York^ 
fur la rive occidentale de la rivière HHudfon* 

Peu de tems après ^ nous nous embarquâmes fuf 
]Êine Flotte de cent quatre^vingt dix voiles^ deftinc; 
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^ur l'Angleterre j rEcoflTe & l'Irlande. Après fix 
femaines de navigation, je débarquai a Dublin^ 
Cinq jours après notre arrivée dans cette Capitale , 
une fingulière circonftance procura à mon jeune 
ami la connoiflahce & l'amitié d'une Dame très- 
refpedkable , comme fi la deftinée vouloir le dé- 
dommager de fes anciennes rigueurs : — il de- 
meura avec cette aimable perfonne pendant tout 
mon féjour dans ce Royîsiume. 

De mon côtéj^ quoique je n'eufle aucune lettre 
de recommandation , des circonftances non moins 
heureufes me firent éprouver le charme de rhofpir 
talité Irlandoife : je n'oublierai jamais la politefle , 
la firanchife & l'humanité des perfonnes que j'ai 
eu le bonheur d'y connoître, — • J'arrivai enfin dans 
ma patrie , que je n'avois pas revue depuis vingt- . 
fept ans : — les fenfations de joie & de plaifiç 
que j'y ai refieàties depuis , foi)t fupérieures à toute 
defcrîption. , > 

Fafle le Ciel , qu'après tant d'années de meur- 
tres &c de conflagrations , & qu'après un orage Û, 
terrible , le courage , la fageffe & la perfévérance 
des Américains foienç enfin couronnés de la viftpi- 
le , & récompenfés par l'établiflement de la liberté 
& de l'indépendance ! — une révolution fi heu*» 
reufe , fi inappréciable , réparera tous no$ maux , 
& guérira toutes nos blefiures. 

Tom?L Dd z * 
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Le vif- intérêt & les tcéTors que loi ptodigt» un» 
des plus puiflantes Nations de l'Europe , affurent 
cet heureux événement , mille fois plus intéreflanc 
que tous ceux qui , jufqulci , n'ont (^ryi qu a tein- 
dre inutilement la terre du fang de fes habitans* 

Vienne ce beau joi^r ! c'eft le fouhait de tous les 
Gens de bien en Europe ^ & même en Angleterre* 

Adieu St^'J. ' 



NOTES. 

(tf)iN OM du Grand JPrtvot Anglois. 

(Jf) Paul Léger , fils d'vn Jbon Colon j. & François d'ori- 
gme -, ij a^Pé depuis ééhungé. — i Telle Air lâ foif de la 
yengeance q^i animo^t ce x^^nf, i^oipf^^ , & Jai tiçrneur qf-J 
avoit infpirée 4 certains Partifans , xju'ilç ne cefsèrent de Iç 
chercher & ^e fattaqùer, jiifqtr*à ce qu'ils furent affèz heu- 
reux pour ^e tuer. Son corps reiçwt , après ^re XOfpbé , f rçutff 
fept coups dé bayonjjiètte, 

(c) Province voifine de celle de New-Yorck . quin'eQcil 

âivifee que par la Rivière d'Hudfon ou du Nord. 

, • ■ * 

" ' (</) Les foùris, dont S y ien avbît iiii nombre incroyable, 
}yfqu a çç ffi^'un d^s Prifoi^nier^ i^yj^at VAJ^ fii|^lô6reaa* 
chine qui les détrUi^t prefquç toutes. 

. (ç) Imprimeur du Roî. 

(/),Ce brave homme reçut dans cette aflion unique» 
ieax coups de ùhve , Fun fur la tètf , Sl Vautre fur une des 

pieds & demi de hauteur. 

(h) Il a bien tenu parole; peu detems apRètavpîr été 
échangé , il pérît àia^ête d'un parti Américain'^ aptes avoir 
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tué plufiean Aagloi^ j & avoir donné des preutai d'one 
audace Sl d*an courage extraordinaire. 

(i) Une des premières Bourgades de TEtat de Conneéti- 
cut , à Teft de New-Yorck. 

(k) Province i Teô de New-Yorck. 

(/ ) Quelqttes*uns de fes Paroîffiens , indignés de Toutrage 
flit à leur Fafleur , traversèrent le Détroit qui fëpare Ig 
Continent de rifle-Longuë , & firent prifonnier , au miliX 
des Quartiers des Troupes Angloifes , un M agiflrat grand 
Royalifle , que les fiers Angloisne purent jamais ravoir fans 
donner en échange le Minmre Malker, Jamais je n ai connu 
un homme croyant plus que lui à la Providence ; & jamais 
je n*ai connu un homme qui fût' plus favorifè par les cir- 
confiaïices. «^-^ Il arfiva parmi nous prefqueAud; des Per- 
fonnes inconnues , de la Ville de New-x orck , le firent 
kabiller^ lui envoyèrent de Targent , &c, 11 fortit du Prévôt 
mieux équipé & poiTédant plus d*or qu'il n*en avoit jamais 
eu à la fois. — — Ut& du moins ce qu'il nous dit. 

(m) Maiftm o& on rafinoit du fuére avant la Guerre ^ & 
devenue une des Priions où on détenoit les Prîfonniers de 
Guerre Américains. 

(i^ Dans Tenfance de cette Colonie, les Sauvages détruî- 
firent plufieurs Etabliflemens , en attaquant les Colons au 
moment du Service Divin, ^ 

(o) Détroit entre llfle de Mankatah ou de New-Yorck , 
& celle de NaJfaUy ou Jfle- Longue , qui à baiTe - mer pr^ 
fente un fpeélacle effrayant par Timpétuofité du courant & 
la fituation des rochers. De bons Pilotes y ont cependant 
conduit des Frégates Angloifes. 

{p) Jeune Marchand Anglois établi à Nenv-Yorck avant 
la Guerre. — Je ne Tavois jamais vu. 

{([) Quelque innocent que fût un Prifonnier , c etoit u» 
crimo d'avoir été envoyé au Prévôt , aux yeux de ceux 
même par l'ordre defquels oh y étoit envoyé. — II ne pou- 
voit jamais en fortir fans que deux Perfonnes valables ne- 
répondiffent de fa conduite en donnant chacune une obliga^ 
lion de cinq cens guinées ^ qui dévoient être confifquées^ 
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M profit 4e jeae {» qniy aa premier foupçon qile Idodnoif 
la Perfonne cautionnée. 

(r) Nom ie YEnhnt de **.*^ qui n'aroit à cette époque 
que huit ans & demi. 

(s) Ancien Capitaine de Vaifleaâ Marchand , pofledant 
avant la Guerre une ample fortune , acquife par £bn induf- 
trie 9 aujourdliui prefque entièrement détruite par les 
|pg)ois. 

Je ne puis finir ces Notes, fans vous donner un petit dé- 
tai du fort de ce brave jeune homme , Paul Léger , dont 
Faffreufe captivité a fait tant dé bruit dans cette partie de 
rAmérique. C*efl un monument de cruauté que je veux 
eonferver , comme on confi*rve quelquefois les reptiles les 
plus hideux dans de refprit-de-via. 

Paul Léger, par fon aélivîté & fon courage , étoît devenu 
la terreur de certaines |[ens , qui faifoient la contrebande 
avec les Anglois en dépit des Loix expreilès du Pays. La 
voix publique (Je New-Yorck Taccufa d avoir tué une cer- 
tainePerfonne qui n etoit point armée > en fortant des Lignes. 
— 11 fut pris enfin , & faw aucun examen mis dans ua 
cachot de huit pieds fous terre , pendant près de quatre mois* 
Il fut expreffément ordonné qu'il n*auroit qu'une livre dp 
pain, & une bouteille d*eau par jour.; & fur-tout fans au* 
cune viande. — Au bout de cette période on le conduifît , 
avec les mêmes fiers, dans une des Chambfts d'en-hautoà 
il y avoit quelque jour ; il fut attaché par les fers de fes 
pieds à une chaîne , dont l'autre extrémité étoit fixée a« 
milieu du plancher; il fut un peu. mieux nourri dans cette 
nouvelle habitation, & après quatorze femainei , on Té*- 
changea enfin. — De ce fait, je conclus au'il n'étoit qu'un 
fimple Prifoni^ierde Guerre , contre lequel s'étoit déchaînée 
la perfécution & Tinhumanité ; chofe dont on s'occup^'t 
beaucoup plus à New-Yorck qu'on ne fe l'imagine. 
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